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Discours académiques suivis des discours prononcés à la distribution des prix au concours général de l'université et devant diverses sociétés religieuses et de trois essais de philosophie littéraire et politique
On m’a demandé de recueillir les divers discours académiques que j’ai été appelé à prononcer. J’ai réuni dans ce volume tous ceux que j’ai prononcés, de i836 à i8Gi, dans les séances publiques de l’Académie française et de l’Académie des sciences morales et politiques, ainsi que les rapports dont j’ai été chargé, à diverses époques, par cette
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dernière académie, à l’occasion des concours qu’elle avait ouverts.
J’ai joint à ce Recueil :
i" Deux discours que j’ai prononcés en i838 et i85i, le premier à Caen, dans une séance publique de la Société des antiquaires de Normandie ; le second à Falaise, à l’occasion de la cérémonie qui eut lieu dans cette ville, le 26 octobre i85i, pour l’érection de la statue équestre de Guillaume le Concjnérant ;
2 " Mes discours, comme ministre de l’instruction publique , à la distribution des prix du concours général de l’Université eu i833, 1834 et i835, et à la rentrée de l’École
normale de Paris en i836,
3*’ TiCS discours que j’ai prononcés de i83() à i 8 ()o, dans les réunions publiques des diverses sociétés protestantes fondées à Paris
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et à Nîmes, pour k propagation de la Bible, pour rencouragement de rinstructîon primaire, et d’autres institutions religieuses et morales.
Enfin, ce volume contient en outre trois Essais de philosophie littéraire et politique écrits en i8a6, pour prendre place dans un grand ouvrage dont l’exécution n’a pas été poursuivie. 'Quelques personnes avaient conçu à cette époque le plan d’une Ericyclopédie progressive, c’est-à-dire d’une collection ^ Essais^ classés par ordre alphabétique et périodiquement publiés, destinés nonseitlement à faire connaître l’histoire et l’état présent des diverses connaissances humaines, mais à les suivre dans leurs progrès et à en populariser les résultats. Je me chargeai d’exposer l’idée fondamentale de cette grande entreprise, et de donner quelques exemples
PRÉFACE
de la méthode qui convenait à son exécution.
De là sont nés les trois Essais qui suivent sur les mots Encyclopédie , Abrégé, Élections.
Les événements publics et des circonstances particulières ont empêché que le dessein de \ Encyclopédie progressive fût accompli. Je persiste à penser que l’idée première n’était pas sans valeur, et c’est ce qui me détermine à réimprimer aujourd’hui ces. trois Essais, tels qu’ils ont paru en mai, août et septembre 1826.
Guizot.
.\vril 1861 .
IlÉCEPTION A L’ACADÉMIE FRANÇAISE
(22 décemtirn 1836' <
Messieurs ,
Quelquefois, m’abandonnant à ces espérances qui charment la vie d’un homme de lettres, et rêvant l’honneur d’être admis au milieu de vous , la pensée m’était venue que, parmi tant de glorieux héritages, il serait beau d’obtenir celui du philosophe illustre dont vous avez voulu que je prisse aujoui'd’hui la place. Bienfait redoutable, et auquel la plus profonde reconnaissance ne se flatte pas de s’égaler! honneur témérairement désiré , et dont je sens en ce moment le poids ! Il vous est donné, Messieurs, d’illustrer celui sur qui descendent vos suffrages, mais il n’est
' M. Destult de Tracy mourul le 9 mars 1836. M. Guizot fut élu le 28 avril suivant pour le remplacer. Vingt-neuf académiciens ■prirent part h cette élection. Vingt-sept donnèrent leur voix à M. Guizot. 11 y eut deux billets blancs.
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pas en votre pouvoirde l’éleverau niveau de l’épreuve que vous lui imposez. Un grand siècle, un siècle qui a conquis le monde , s’éloigne à peine de nous ; un grand philosophe, le dernier d’une génération de grands philosophes, se couche à peine dans la tomlic; et me voici appelé il dire devant vous ma pensée sur cette époque immense et sur son digne représentant !
Convient-il il des fils de juger puhlicpiement leur jière? Le xviii' siècle nous a faits ce (pie nous sommes. Idées, mœurs, institutions, nous tenons tout de lui; nous lui devons, et^ pour mon compte, je lui porte une affection filiale. Qu’elle pénètre, (pi’clle paraisse dans mes paroles, même les plus libres ! Si nos paroles sont libres, il epii le devons-nous? Le .wui' siècle a fait notre liberté. Dans cette enceinte, hors de cette enceinte, partout, toute pensée qui se déploie, toute voix (jui s’élève sans entrave, rend témoignage de la gloire du xyiu" siècle et de son bienfait. Montestjuieu, Voltaire, Rousseau, puissants génies, noms immortels, nous sommes libres comme vous nous avez voulus; nous le serons envers vous-mêmes : mais notre liberté vous sera le plus digne hommage, et notre reconnaissance montera vers vous avec l’indépendance de notre jugement.
Un moment s’est rencontré. Messieurs, dans le cours de cette grande époque , qui a fait éclater ses puissantes destinées. Montesquieu venait de publier rUsprü des Lois, et le défendait avec ce calme un peu hautain du génie blessé de la lutte et sûr de la
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victoire ‘ . Rousseau , sortant tout à coup de son orageuse obscurité, portait la hache dans les fondements de ces sociétés dont Montesquieu, la veille encore, pesait avec respect les institutions Voltaire, dans l’éclat de sa retraite, à l’abri de la malveillance et de l’amitié des rois, faisait comparaître devant lui tous les peuples , tous les pouvoirs , toutes les croyances, tous les faits, le monde entier avec son histoire, et les jugeait, les condamnait en se jouant, admiré, encensé de ceux-là môme qu’atteignaient ses coups ®. Ruffon , sans s’arrêter aux traditions consacrées , interrogeait notre globe sur les secrets de son origine et de ses révolutions *. CondiUac, Helvétius, ne trouvaient dans l’esprit de l’homme plus de secrets ; à les en croire, une méthode sûre atteignait et ramenait à un principe simple toutes ses lois lit pendant que l’homme , la société , la natime , étaient ainsi sondés et nxaniés en tous sens avec une hardiesse jusque-là inouïe , Diderot , bien plus hardi , promettait de recueillir, en un seul «ouvrage, tous les trésors de la
' L' Esprit des Ims parut en 1718. La defense de l'Esprit des Lois eu 1750. Montcstpiieu mourut en 1755.
’ Le Discours sur l'inlluenee îles scieiwes et des lettres est de 1750; le Discours sur l' inégalité des conditions, de 1754.
’ La première édition, publiée par Voltaire lui-même, de l'Essai sur les mœurs et l'esprit des nations est de 1757. Voltaire se retira en 1756 aux Délices, et en 1758 ii Feriiey.
* La publication des premiers volumes de V Histoire naturelle est de 1749.
* L’Essai sur l'origine des connaissances humaines de CondiUac parut en 1746;-lc Traité des sensations en 1754; et le litre de l'Esprit d’ilelvétius en 1758.
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science humaine, et de les livrer i\ l’nsasîe familier
du public ' .
Dix ans suffisaient i\ tant de travaux, à. tant de triomphes.
C’est au milieu de ces années décisives , c’est à ce zénith du xviii' siècle que M. de Tracy vit le jour. La philosophie ne semblait point sa vocation , ni les philosophes sa société naturelle. Il était né dans une famille toute militaire, d’un père laissé deux fois pour mort sur le champ de bataille, au fond d’un vieux manoir dont la tour portait à, son sommet cette inscription méritée : Bieti bien acquis. La carrière des armes devait être et fut en effet la sienne. Mais le temps n’était plus où les carrières chassaient sévèrement les hommes, où les esprits se renfermaient dans les limites des professions. Pareille à celle du jour, la lumière qui se levait alors sur le monde pénétrait, se répandait partout, éclatante, irrésistible. Les provinces comme Paris, la cour comme la ville, l’armée comme la nation' les châteaux comme les cités, l'homme désœuvré dans les salons, l’homme laborieux dans son cabinet, le militaire à son régiment, l’ecclésiastique dans sa chaire, le magistrat sous sa toge, tous subissaient l’empire de ces nouveautés qui venaient ouvrir tant de brillantes perspectives t et susciter les plus nobles passions de l’Ame, et aussi les instincts les plus violents de l’égoïsme humain.
' La piiblicatiun des deux premiers volumes de V EncydoiMic eut lien en 1751 .
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(dominent leur eût-on résisté? Ce n’était pas en s’adressant à la raison seule , ni par la froide parole des livres , que la philosophie exerçait et propageait son empire. Elle s’emparait de la société elle-même, dominait ses pouvoirs, suspendait ses lois, introduisait dans les relations des hommes une hberté, une variété, un mouvement inconnus. Pendant des siècles, les destinées des philosophes, des libres penseurs, avaient été rudes, souvent douloureuses ; elles devenaient faciles, brillantes. Loin de n’aspirer, dans une laborieuse retraite, qu’aux joies sévères de la pensée, ils goûtaient, dans le monde, tous les agréments de la vie. Jamais mœurs si douces ne s’étaient unies à de si vifs débats ; jamais tant d’ardeur dans les esprits à tant de sécurité dans les existences , un tel élan des âmes à un tel laisser-aller des actions. Élan général, laisser-aller commun à tous, plein de i charme pour tous; comme, vers la dernière heure d’une fête, tous les spectateurs animés, entraînés, se pressent, se confondent, et, dans le même aljandon, se livrent ensemble aux mêmes plaisirs.
Et ce n’étaient plus les plaisirs honteux, les transports déréglés qui avaient marqué les premières années du siècle. Dgs joies nobles et pures s’associaient aux jouissances vulgaires; des espérances sublimes aux satisfactions de la vanité littéraire ou mondaine. Au sein de ces mœurs si faciles renaissaient, s’exaltaient avec complaisance les sentiments les plus honnêtes et les plus beaux ; cette |>hilosophie si prodigue, envers scs disciples, de plaisir et de
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gloire, SC promettait, pour Ions les hommes, la liberté et le bonheur !
Aussi, quand le grand jour arriva, quand, au nom de la France, au sein de Paris, l’Assemblée Constituante reçut pour mission d’accomplir toutes les promesses de la philosophie et de satisfaire toutes les ambitions de l’humanité, quelle explosion ! tpiels transports! quel concours inouï des plus sérieux trax'aux et des plus enivrants plaisirs! La domination réelle, immédiate, praticpie, passiint tout à coup ù ces esprits naguère absorbés dans la critique et la spéculation; l’orgueil de la science et l’orgueil du pouvoir unis et triomphants ; la pensée et la volonté humaines libres de tout frein, que dis-je'? souveraines, despotes ; toutes choses livrées non-seulement aux regards, mais aux mains des hommes! Et ces brusques conquérants , ces créateurs éphémères , poui'suivant leur œuvre sous les yeux, aux acclamations de la société la plus cultivée et de la multitude la plus ardente, l’une et l’autre également avides d’émotion et de succès, également empressées à se répandre en reconnaissance ou en colère, en admiration ou en invectives! Quel si puissant, quel si entrahiant spectacle a jamais été offert au monde? Quelles scènes ont jamais dù exciter à. un si haut degré le génie et la passion des acteurs?
M. de Tracy siégeait parmi eux, l’iin des plus sérieux, l’un des plus sincères. Il n’avait jusque-là dirigé vers aucune étude spéciale sa pensée ferme, active, rigoureuse. Le charme de cette vie de société,
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si séduisante par le mouvement des esprits comme par la douceur des relations, avait suffi à sa jeunesse plus animée qu’occupée. Mais nul n’avait plus profondément respiré l’air de son temps ; md n’en avait adopté les idées et les espérances avec plus d’amour de la vérité , plus de respect pom* ses droits , plus de confiance dans son empire. Il arrivait à l’Assemblée Constituante étranger à tout intérêt, exempt de toute ambition personnelle , uniquement préoccupé du désir de régler selon la raison et la justice, et pour le bien de tous, cette société si longtemps dominée , au profit de quelques-uns, par la force et le hasard. Ainsi pensait cette portion de la noblesse française à laquelle appartenait M. de Tracy, et qui soutenait avec ai'deur les réformes sans avoir rien à en attendre. Esprits vraiment libéraux, cœiuTS vraiment généreux, qui ont aimé par-dessus tout l’humanité, et, s’ils n’ont pas toujours échappé à l’erreur, ne se sont trompés du moins qu’en se sacrifiant !
Qui mesurera la douleur dont ils furent saisis quand, après tant et de si beaux travaux, presque aussitôt exécutés qu’entrepris, et qui ont fondé la société nouvelle, ils virent leur œuvre violemment arrêtée, dénaturée, près de s’abîmer dans le plus cruel, le plus imprévu naufrage? Au milieu de l’enivrement unanime, tout à coup un bouleversement universel ; à côté de ces magnifiques promesses, tous les bonheurs détruits , tous les droits violés ; la folie proclamée sous l’invocation de la raison; la liberté servant de drapeau à la tyrannie; les échafauds
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dressés en foule, en permanence, au nom de riiumanité ; la barbarie montant sur le char de triomphe de la civilisation; la fête d’un grand peuple soudain interrompue, dispersée, cédant la place à la mort violente , au convoi funèbre d’une ancienne et longtemps glorieuse société!... Ah! Messieurs, déjà si loin de ces jours terribles, au sein de notre France calme et prospère , nous ne concevons que bien faiblement l’amertume , la stupeur où tombèrent, à ce spectacle, en présence de tels mécomptes, les nobles esprits qui, le matin même, avaient salué avec transport le lever du plus beau soleil. Si rien n’est plus cher au cœur de l’homme que ces convictions pures et fécondes dans lesquelles il embrasse tout le genre humain, tout l’avenir, tpii l’enivrent de joies désintéressées, et glorifient sa pensée en charmant sa vie, les voir subitement déçues, sentir chanceler en même temps la foi et l’espérance, c’est la plus rude épreuve jM)ur le courage du philosophe , la plus douloureuse leçon pour son orgueil.
Jeté dans une prison, voyant chaque jour, à chaque heure, partir, pour aller mourir, quelque compagnon chéri de ses espérances passées et de ses infortunes présentes, près de succomber sous ce fardeau, pour le secouer, pour oublier le monde, M. de Tracy se plongea dans l’étude de l’homme ; étude puissante, qui s’empare souverainement de l’àme, la relève quand tout l’abat, la repose quand tout l’épuise, et l’établit dans ces régions sereines où rien ne pénètre que la lumière. Les beaux jours de l’Assemblée
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(Constituante avaient trouvé M. de Tracy ami de la lihilosophie ; les jours si sombres de la Terreur firent de lui un philosophe.
Ce fut parmi vous, Messieurs, au sein de l’Institut naissant, et pour que la phdosophie, comme toutes les gloires de l’intelligence humaine, prit place autour de votre berceau, que M. de Tracy mit au jour ses premières méditations. Plusieurs d’entre vous lui ont entendu lire ces mémoires qui, à cette époque, animèrent si souvent vos séances, et qui sont devenus le fond de ses ouvrages. Vous assistiez avec une curiosité pleine de sympathie au travail intérieur de cet esprit si cultivé et si simple, si facile et si ferme, qui croyait à la vérité en la cherchant, comme Colomb au nouveau monde, et, dès qu’il l’avait entre\’ue, s’empressait de la signaler, de crier : Terre! terre! pour que tous les efforts s’unissent aa\ siens et missent les hommes en possession d’un trésor commun ! Les travaux de M. de Tracy avaient encore à votre intérêt. Messieurs, un titre plus direct et en quelque sorte personnel. Les plus illustres débris du xvm° siècle, ses métaphysiciens, ses économistes, scs moralistes, ses historiens , ses politiques , Raynal , Sieyès, Volnej', Carat, Cabanis, (Jaillard , étaient idors réunis dans l’Institut comme des compagnons échappés à un grand désastre ; ils jouissaient là, ensemble de la sécurité , de la liberté, du loisir, de l’étude, de tous les biens de la vie sociale naguère si cruellement suspendus. Ils retrouvaient dans les idées de M. de ,Ti'acy l’image fidèle, la conclusion savante de la phi-
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losophie qui Ip.s avait éclaires et dirigés dans leurs l)eau.\ jours , dans leurs jours de jeunesse et d’esj>érance. Elle reparaissait avec eux, au milieu d’eux; l’un d’entre eux, ]\I. de Tracy, l’avait sauvée du naufrage, et la rendait aux homniesdont la folie avait failli la perdre avec tous les biens qu’elle leur avait promis.
E’est le caractère essentiel, c’est la gloire de la .^diilosophie du xviii” siècle, que son profond respect pour l’homme, sa haute idée de la dignité et des droits de l’ètre humain, it ce titre seiü, indépendamment de toute autre considération : idée jusque-là purement religieuse, que la philosophie du xviii" siècle a fait passer, pour la première fois, dans l’ordre civil, se dévouant en môme temps avec ardeur au dessein de mettre l'homme, tout homme, en pleine et réelle possession de sa dignité et de ses droits.
De là un autre caractère, également saiUant, également glorieux pour la philosophie du xvm° siècle, son ambition immense, insatiable, pour l’homme, pour tous les hommes : ambition , non-seidement de boidieur, d’un bonheur universel, mais de perfectionnement, d’un perfectionnement infini et en tous sens. L’amlntion égare les philosophes comme les rois; mais pour les philosophes aussi, c'est l’ambition ([ui enfante les grandes choses, les choses qui élèvent et enrichissent l’humanité. Qui (pie nous soyons, Messieui's, méfions-nous de l’ambition, mais n’y renonçons jamais ; ce serait abdiquer la plus haute puissance de notre nature, les plus grandes chances de notre destinée.
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Cette nature, cette destinée humaines, le XYiii^si' clc , qui les portait si haut , en a-t-il connu la sublimité? Cette philosophie, si hère de l’homme, si ambitieuse pour l’homme, le concevait-elle comme un digne objet de tant de fierté et d’ambition? Non, Messieurs, non : la pliilosophie du xviii” siècle n’a eu de l’homme qu’une incomplète et petite idée ; elle a méconnu ce qu’il porte en lui de plus noble et de plus pur, ce que son sort a de plus élevé et de plus Ix-au. Elle n’a point vu en lui cet être sublime, im- i mortel, animé du souffle divin, qui concourt, en traversant cette vie, à une œuvre divine, et doit recevoir ailleurs le prix de son travail. Elle a surtout considéré l’homme dans scs rapports avec le monde matériel et actuel; et comme elle était une philosophie essentiellement sociale, vouée il la mission de changer la condition terrestre de l’homme, elle n’a guère étudié en lui (jue le cèté par lequel il fient A la terre.
En sorte qu’on a vu, par une étrange inconsé- «juence, le siècle qui a le plus respecté la dignité de l’homme, qui a le plus attendu de l’homme, et élevé pour lui les prétentions les plus hautes, on a vu ce même siècle abaisser l’homme dans l’échelle des êfi'cs, mutiler sa nature et presque abolir la grandeur de sa condition !
Interprète savant et fidèle de la philosophie du xvm® siècle, M. de ïracy, dans ses ouvrages, en re- ])roduit les caractères. Là aussi, et avec bien plus de netteté et de conséquence , l’homme est un être qui
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ne connaU que ses sensations et ne se connait que par ses sensations; dont les actions sont nécessaires et dictées par le seul intérêt de son plaisir personnel ; qui ne sait pas et ne peut savoir s’il a une âme, s’il y a un Dieu, s’il est vraiment un être lui-même, car la science ne découvre en lui qu’une combinaison passagère d’éléments matériels, attirés et retenus par une force inconnue.
Kt c’est pour cet être si douteux, si subalterne, que le philosophe est pénétré du plus profond respect! (’.’est à cette étroite et éphémère destinée qu’il porte le plus vif intérêt! ('.’est cette vérité si incertaine, si vaine, qu’il pt)ursuit avec un zèle si ardent et si pur!
Ah! Messieui’s, rendons grâces à 1,’inconséquence humaine, ou plutêt , pour parler dans la sincérité de ma pensée, â la sagesse divine qui ne permet pas que l’homme puisse abolir sa glorieuse nature, même quand il la jnéconnalt; qui a déposé dans l’esprit humain un trésor de vérité qu’aucune erreur n’en saurait bannir, dans le cœur humain une puissance de désintéressement qui surmonte et anime les théories les plus égoïstes ! Les pliilosophes du xvni' siècle ont souvent méconnu l’œuvre de Dieu; et pourtant ils ont eu foi, une foi profonde à la vérité qui, s’il fallait les en croire, n’aurait nul droit â tant de contiance; ils ont servi avec amour l’humanité qui-, si elle n’était que ce qu'ils ont vu en elle, n’aurait nul titre à tant de dévouement.
Les ouvrages de M. de Tracy, à mesure qu’ils paraissaient, étaient avidement rcclierchés, lus, ti’a-
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duits, commentés, surtout en Angleterre, en Italie, en Espagne, dans l’Amérique espagnole, partout où l’œuvre du xvni® siècle n’était pas accomplie, ni l’ancien état social renversé. En France, leur effet était moins vif et moins général. En France, ^lessieurs, le XAiii' siècle avait fourni sa course et passé sur nos têtes. Ses bienfaits étaient acquis, ses fautes reconnues. Des besoins nouveaux et bien différents nous emportaient dans de tout autres voies. Que sont de- Aenues les séductions, les fascinations, naguère si puissantes sur ce peuple, du seiü mot de liberté? Il accourt, il se précipite au-devant des prestiges du pouvoir. Hier encore, les croyances^eligieuses se cachaient, les églises étaient fermées; et les églises se rouvrent , la foule s’y presse ; et le génie profond qui rend la religion à l’Etat, et la voix brillante qui la rappelle dans les Ames, attirent toute la faveur publique. Ou sent encore le frémissement du fougueux accès de destruction qui a couvert la France de ruines; et partout ces ruines se raniment, se relèvent; partout éclate un travail immense, admirable, de reconstruction universelle. Jeunes ou d’àge mur, éclairés par l’expérience ou emportés par l’ambition, tous s’empressent dans le même sens, concourent à la même œuvre; et Napoléon, devinant ces instincts divers, les rallie à sa volonté, les entraliie selon leur jiente, prodigue aux uns le repos, aux autres le mouvement, et domine en souverain maître, au nom de l’ordre et de la victoire , ces générations qui , à leur début dans la vie, avaient entendu avec transport
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l'Assernhlée Constituante décrétei' pour toujours la paix et la liberté!
Au milieu de celte soudaine oscillation, la plupart des philosophes, M. de Tracy i\ leur tète, se tenaient à l’écart, surpris, iiupiiels, méfiants, indépendants, au Sénat comme à l’Institut, et soit qu’il s’agit de voter sur des mesures politiques ou d’exprimer des idées. Qui accuserait leur incpiiétude, leur résistance? J>a réaction était violente, aveugle; elle emportait bien au delà du but légitime la volonté d’un grand peuple et le génie d’un grand homme; elle précipitait Aapoléon dans le pouvoir absolu et la France dans l’oubli de ses droits. L’idéologie était chère bien justement au cœur des philosophes, quand la guerre déclarée à l'idéologie s’adressait à la jKînsée ellemême. Comment M. de Tracy n’eùt-il pas cru la liberté de l’esprit humain compromise avec sa propre lilwrté, lorsqu’on 1811 il ne pouvait faire imprimer en France et ne publiait qu’en Amérique son Commentaire sur cet Esprit des Lois dont, en 17150, sous l’ancien régime, Montesquieu avait vu vingt-deux éditions en moins de deux ans?
Mais en s’étonnant de ce retour vers des idées qu’il croyait vaincues, en déplorant la mobibté des hommes, M. de Tracy avait trop de sagacité pour en méconnaître la puissance, et il ne tentait point de pousser la lutte au delà de ce qu’exigeait la dignité de, son caractère et de sa vie. Il se retirait des affaires, du monde jrolitique , et goûtait à Auteuil , comme il le dit lui-rtiême dans une note manuscrite où il a
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déposé quelques souvenirs, « tous les charmes de la « retraite, du repos, de l’étude et de l’amitié »; j’ajouterai le charme de ces conversations à la fois libres et polies, pleines d’abandon et de mesure, dont la société du xviii® siècle a seule possédé le secret.
Bientôt, hélas ! cette consolation lui manqua ; aux dégoûts du philosophe vinrent s’ajouter les épreuves de l’homme , et aux mécomptes de l’esprit les peines du cœur. Il perdit en peu d’années ses plus intimes amis, ses relations les plus douces. L’àge avançait; sa santé chancelait; sa vue déclinait : une tristesse ferme , mais profonde , constante , s’établit dans son îVme ; « Depuis, » dit-il (et il a vécu vingt^huit ans depuis), « je n’ai fait que traîner les restes d’une « existence inutile. «
Noble chagrin , qui laissait l’âme du philosophe encore pleine de vigueur et de dévouement ! Lorsque l’aveuglement du pouvoir absolu et les égarements de l’ambition tirent éclater sur la France les maux que 31. de Tracy avait souvent prévus; lorsqu’au milieu des plus cruels désastres, il entrevit quelque espoir d’assurer à son pays ce que l’Empire ne lui avait jamais donné , un peu de paix et de liberté , il sentit se ranimer toute son énergie. Nul n’assistait avec une plus amère douleur au spectacle de l’invasion étrangère et des revers de la France; mais si le cœur du patriote souffrait, le philosophe gardait l’indépendance de son jugement : il savait reconnaître la nécessité, se résoudi'e aux sacriflees inévitables, et chercher dans les événements, quels qu’ils
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fussent, ce (jue coiuiiiaiiclait l iuléiét national. 11 prouva, dans eette grande circonstance, que la res- ])onsabilité ne l’effrayait point. Ce fut lui qui, le 2 avril 1814, proposîi dans le Sénat la déchéance de l’Empereur. La restauration était à peine accomplie que déjà il était rentrédans la retraite et l’opposition.
Il n’en sortit plus. Sans doute, sous ce pouvoir in- ( certain qui n’étouffait pas la voix de la France, et ne savait pas l’entendre, au milieu de ces débats féconds, où les droits divers apprenaient à se respecter, où la pensée humaine, à la fois animée et contenue, retrouvait, sans excéder ses limites, sa dignité et son empire, et pour emprunter à l’Académie elle-ménn; une éloquente [)arole dans ce laborieux progrès de nos libertés combattues , M. de Tracy n’eùt pu manquer, s’il l’eùt voulu, d’exercer la plus salutaire influence. Mais sa génération, nourrie de conversation et d’étude, n’avait point été formée à la rudes.se, à la lenteur, à l’inefficacité apparente des luttes politiques, à ces perpétuelles et interminables alternatives de combat et de transaction. Elle comptait sur le triomphe rapide de la vérité, et se retirait avec colère dès qu’elle la voyait opiniàtrément contestée. Quand on a le cœur un peu fier et la raison nn peu haute, il faut avoir été longtemps contraint de traiter avec l’âpreté des intérêts et l’emportement des passions, il faut avoir souvent éprouvé leur force et subi leurs coups , pour sc résigner enfin à leur pré-
' M. Yilleinain, en répondant ."t M. Arnanll, le îl dér. 1829.
DE if. GUIZOT A l’académie FRANÇAISE. 17 sence, et se contenter d’une incomplète victoire. M. de Tracy ne prit aux débats de la Chambre des Pairs que peu de part, et cessa même d’y assister régulièrement. La pensée du philosophe voulait de plus vastes espaces , des mouvements plus libres et de moins pressants combats.
Le philosophe lui-même ne trouvait , à cette époque , dans l’état des esprits et le cours des idées , qu’une satisfaction imparfaite. Le réveil des anciennes querelles, des vieilles passions nationales, ramenait, il est vrai, vers des maximes et des ouvrages délaissés par l’Empire, une partie du public. Voltaire, Rousseau, Diderot, Condillac, Helvétius, étaient de nouveau et aliondamment réimprimés, lus, célébrés. 3Iais pendant cette résurrection de la philosophie du Nviii® siècle , à côté d’elle , naissait et i grandissait une philosophie nouvelle, reconnaissant pour symbole dans l’ordre inteUectuel le spiritualisme , dans l’ordre moral la loi du devoir , n’admettant point, dans l’ordre politique, la souveraineté du nombre , tendant la main aux croyance s rel igieuses , ( amie de la science et de la liberté, mais par d’autres principes, avec d’autres sentiments que ses prédécesseurs. Les philosophes eux-mêmes, surtout cpiand leurs idées ont régné, ne se prêtent guère au partage cUsputé de l’empire. Malgré la popularité renaissante de ses maîtres, malgré ses propres succès, M. de Tracy demeurait peu satisfait du présent, peu confiant dans l’avenir. Il faisait de sa réputation, de sa fortune, de son loisir, le plus noble usage, prenant
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!inx progrès de la science un vif intérêt, prodigue envers les infortunes secrètes, envers les jeunes gens distingués, de ses secoui's, de ses conseils, de cette bienveillance sérieuse et simple qui donne presque, à ceux qui en sont l’objet , le sentiment de l’égalité entre l’obligé cl le bienfaiteur. 11 était le centre d’une société choisie, animée, reconnaissante, respectueuse; les ])lus tendres soins l’entouraient ; il avait le rare bonheur de voir son amour jx)ur la vérité, son dévouement à riiumanité et à la patrie se perpétuer avec son nom. Un mal cruel, une longue cécité semblait la seide épreuve qu’il eût :Y sul)ir; il la supportait avec son courage accoutumé. Mais son courage était triste et sonànie solitaire. Lorscpi’on lui parlait des événements extérieui-s , du mouvement social ou intellectuel ([ui retentissait autour de lui , on lui entendait dire : « Je ne suis plus de ce monde; ce qui « s’y ])asse ne me regarde plus. » lit à mesure que l’Age devenait plus pesant, (pie la force physique diminuait, il s'isolait de plus en plus, se renfermant dans ses souvenirs, n’écoutant guère que la lecture de ses auteurs favoris, surtout de Voltaire, pour lequel il a constamment professé une inépuisable admiration; plus cpie jamais fidèle à ses opinions, A ses maîtres, A la philosophie <pii avait gouverné sa vie; étonné seulement ipi’clle n’eùt pas exercé cet empire prompt, souverain, universel, qu’il s’en était promis; s’affaissant peu A peu (îomme sous le poids d’un .secret méconipte, et paraissant subir, sans la reconnaître, la profonde insuftisance de ces idées
riE M. Glizor A l’académie erançaise. 19 auAquelles il cioyail toujotii’s avec la niênie sincérité, le môme dé\üueineiit.
Cependant près de lui, autour de lui, éclatait un événement immense, le plus glorieux triomphe, le triomphe définitif de la cause à laquelle appartenait sa vie. Oui, Messieurs, la philosophie du xviif siècle avait conçu pour les sociétés humaines des prétentions et des espérances hien téméraires. Dans son orgueil, elle avait méconnu le mal inhérent à notre», nature, l’imperfection invincible de notre condition. Mise à l’épreuve , elle a suhi de grandes , de douloureuses défaites. Ijt pourtant, aujourd’hui, les prétentions essentielles , les espérances générales de la jihilosophie ne sont-elles pas accomplies? Voyez : la pensée est libre, la conscience est libre, le travail est libre, la vie est libre. Des institutions puissantes, les institutions que Voltaire allait admirer au loin , que ^iQptesquieu expliquait à l’iiurope surprise, garantjs^nt toutes ces libertés. Un acte souverain de la Frapce a prouvé au monde que désormais les liljertés et les institutions nationales ne seraient pas impunément violées. Un i‘oi digne de nos institutions, inviolable comme elles, dévoue à leur affermissement son infatigable sagesse. Aussi déjà leui“s fruits excellents et tant désirés , la sécurité , la prospérité , la civilisation, la raison publique grandissent à vue d’œil. J.,es hommes ne sont soumis, pour en jouir, qu’aux épreuves qui sont la loi même de l’humanité, aux épreuves du temps et du travail. Pour qui prétend se passer de travail et de temps, U n’y a point de liberté.
20 liISCOl ns UE- RteF.PTION A i.’acaokmik FRANÇAESE. point (lo civilisation, point de soei^tt^. Kt î\ (jnelle époqiEC ces épreuves nécessaires, salutaires, ont-elles été plus courtes, moins pesantes? Quel siècle, cpEel pays ont jamais si rapidement atteint un but si élevé? Consultez, Messieurs, interrogez ce grand ministre (jui a honoré son nom en l’unissant au vôtre, ce grand roi qui a donné le sien si tant de gloiE-es de la France ; Richelieu , Louis XfN'^, eux qui ont tant vu , qui ont tant fait, dans leur longiEe et puissante vie, ont-ils rien vu, ont-ils rien fait qui approche de ce qui s’est passé sous nos yeux et par eios mains ? Ont-ils assisté, ont-ils eu l’honneur de concourir à une transforEuation si complète, à un si iniEnense développement des idées, des institutions, des mœui’s, des lois, de l’existence tout cEitièE’c de tant et tant de Eiiillions d'hoEiimes? Et quel teEups a-t-il falliE pour accomplir de tels E-ésultats ? Vous venez de l’entendre : une vie d’hoEiEEiie. OEiand M. de Tracy est né, la grande lutte éclatait dans l’oi’dE’e des idées; (juand il est Euort, la graEide victoire était consommée dans l’ordre des faits. Certes, jaEiiais la Providence n’a plus magnifiquement traité lEn siècle et un peuple; jamais le doute et l’abattement n’auraient été si pleins d'ingratitude; jamais l’humanité, après tant de prétentions insen.sées et de funestes erreurs , n’a conservé de plus éclatants motifs d’avoir foi dans ses hautes destinées et dans la puissance de la A érité.
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Vous venez, Monsieur, dans un magiiilique et vaste tableau , de nous peindre à grands traits le mouvement rapide des hommes et des événements, passant et se précipitant devant un philosophe d’un esprit ferme et invariable. Vous nous avez rejx>rtés à cette épocpie d’espoir et de joie où naquirent, où grandirent nos pères; et bientôt à ces puissantes émotions de lilierté, de terreur et de gloire, qui enflammèrent, qui étonnèrent leur vie , et qui en ont avancé le terme.
Après nous avoir montré comment l’espace , toujours si borné , d’une seule vie , a suffi pour réaliser l’immense avenir que la philosophie du xvin'' siècle osa concevoir , ^ ous nous assurez que désormais , arrivés au port, nous n’avons plus qu’à recueillir les fruits de tant de travaux et d’infortunes. Serait-il
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donc vrai que les leçons du malheur forment aussi promptement les nations (pie les hommes?
Toutefois, n’y aurait-il pas cjuehpie ahnégation, quel([ue ouhli de vous-même A nous jiarler ainsi de calme et de repos? lin est-il (hme jamais [xmr ceux qui se dcivouent, dans nos luttes parlementaires, aux dévorantes émotions de la tribune ! S’il existe quel- (pies-uns de ces moments de loisir pour vous, ^Ionsieur, s'il est vrai que vous puissiez parfois en goiiter les charmes, ce ne peut être, chaque année, ipi’apivs ces luttes éloquentes, lorsipie ici vous vous retrouvi'z avec les compagnons de Mitre gloire littéraire, et au milieu de cidte Univei-sité dont vous avez, ainsi (pi’eux, agrandi l’cmipire.
(l’est là cpie hient('it viennent pour vous des joies plus douces encore, dans ces heureuses jouriuies destinées aux prix universitaires. Alors ipie d'acclamations incontestées! (’.omhien la main (pii décerne ces paisililes couronnes en augmente l’éclat (*t le prix! El quelle heurense excitation doivent éjirouver ces jeunes adeptes de toutes les sciences dont notre pays doit un jour s’enorgueillir, lorscpie., dans le personnage (pii préside Aces solennités, ils reconnaissertt le professeur dont la renommée a longtemps retenti dans leurs (Voles, le maître (pie ses travaux et son éloipience ont successivement élevé jusiprau poste éminent où ils le contemplent.
M.ais A ces jeunes esprits tout nouvellement pénétrés du récit des vertus antiques, supposons ([ue cette renommée puisse dire encore : (( Celui-là, ce savant
AL' KlSLOl ns UE IIÉC.EI’TIO.N UE M. GLIZOT. 23 « trois fois appelé au pouvoir, dctix fois déjà il en a « \ olontiiireihent déposé les honneurs, et il s’en « dépouillerait encore : vous le verriez retourner « pauvre à sa modeste retraite plutôt que de renier « d’un seul mot le culte de ce qu’il croit la vérité , « de cette vérité dont la recherche heureuse a fait sa « ploire lorsque, son flambeau à la main, il en éclaira « vos regards juscpie dans les plus profondes ohseu- « ritéSide nos annales. «
A cet écho de l’opinion universelle dans ces jeunes cfMirs ofl fermentent les germes toujoui's généreux des plus purs élans, Age heureux des plus vives émotions , oii les dévouements les plus désintéressés semblent si faciles, combien de nobles résolutions seraient prises! One d’avenir dans de pareils souvenirs! Heureux celui dont la seule présence est un enseignement profond, un noble encouragement ! tju’elle est puissante l’éloquence d’une belle vie jointe à l’éclat des nobles paroles !
Mais pourquoi m’être laissé entraîner si loin du premier et triste devoir qu’ici j’avais à remplir '? En vous voyant enfin au milieu de nous , 3Ionsieur , l’assentiment public (pie partage ma joie privée, et l’amitié dont je m’honore , peuvent-ils me servir d’excuse? Cependant, (pie pourrais-je ajouter à l’éloijuent éloge ipie vous venez de nous faire entendre? Il y a de rares esprits (jui, saisissant les choses et les hommes par leur côté le plus élevé , semblent agrandir tout ce qu’ils touchent. Vous venez de nous en donner un exemple lorsipie , dans l’illustre con-
HKPO.NSE DE M. DE SÉÜbK
frère qui laissait un si grand vide au milieu de nous, vous avez personnifié l’ère philosophique qui vient de finir.
Mais quand vous représentez ce puissant esprit, s’emparant de celui de son siècle et poussant le principe alore reçu jusqu’à ses dernières conséquences , lorsque enfin vous nous montrez ces conséquences jugeant et condamnant le principe, en attribuant une aussi grande autorité à ce philosophe qui n’avait peut-être que subi celle du temps où il a vécu, ne l’avez-vous pas chargé d’une responsabilité bien pesante?
Peut-être, sous une autre inlluence, eùt-il cru que, dans l’homme, l’àme est un emblème de ce que Dieu même est dans l’univers ; qu’invisible, mais présente partout dans notre être , elle se révèle à nous , tantôt par l’effet involontaire de la sensation , tantôt par le travail du jugement, enfin sous la forme plus libre de la volonté, et toujours suivant ses rapports divers avec l’être visible auquel Dieu a voulu qu’elle fût associée.
En effet, quelque mâle, quelque hardie que puisse êtrè la pensée humaine, nous prétendrions vainement à une entière indépendance. Chaque âge, chaque siècle a sa pensée dominante ; et soit qu’un grand roi la représente, comme dans le xvii' siècle, ou, comme dans*le xviir, un grand homme de lettres; soit comme aujourd’hui, que, sans se faire homme, et d’autant plus forte peut-être, cette grande pensée règne par elle-même , il faut en conv enii' , elle s’em-
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pare des générations qui naissent et s’élèvent au bruit de son triomphe ; elle s’impose à leur libre arbitre ; c’est précisément sur les esprits les plus distingués qu’elle exerce l’empire le plus absolu. Bientôt, tous les talents, comme d’ardents sectaires, se poussent, se pressent à la suite de cette pensée souveraine ; ils la dépassent, ils en rendent la puissance presque théocratique : hors d’elle, ^joint de salut pour l’amoiu' de la gloire !
Mais, lorsque enfin, surchargé des erreurs de notre, enthousiasme, tout l’effet en est produit, l’à-propos épuisé, quand, sous l’empire d’une pensée différente, souvent même réactionnaire, un âge nouveau conteste à la pensée vieillie du siècle passé son autorité sur l’esprit des générations présentes, alors, peut-être, devenons-nous trop sévères pour ceux qui furent les adeptes d’une opinion détrônée, d’un culte déchu, d’un principe dont on conteste jusqu’à la vérité, et que nous accusons d’une partie des maux ou des erreurs au milieu desquels son règne a semblé s’éteindre.
Vous avez évité cet écueil, Monsieur, et, dans cette grande succession que nous laisse le dernier siècle, distinguant de l’erreur la vérité, vous nous avez montré combien encore était précieux un aussi riche héritage.
Je n’ajouterais donc rien à l’hommage de regrets et de reconnaissance que vous venez d’offrir à la mémoire du confrère que nous, avons perdu, si, pour le compléter, je ne retrouvais dans mon cœur de tristes et bien, chers souvenirs.
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Dans celte in^nie enceinte, en 1808, et dans une occasion pareille A celle-ci , des paroles «'‘locjuentes, senihlahles aux vOtres, furent entendues. Elles s’adressaient <À M. de Traey lui-im'-me; elles lue sont encore présentes; tout ce qui est sorti de la bouche qui les prononça m’est trop cher pour <pie j’en aie rien oiihlié.
Eette voix, de cette même place où je suis, disait A M. de Traey : « L’amitié vous a présenté, mais ■« c’est la justice qui vous a reçu. On vous a toujours « Vu faire le liien, chérir l’humanité, pratiquer con- « stamment la vraie philosophie, celle ipii apprend « A maîtriser ses passions, et A maintenir notre Ame « dans cet état paisible qui l'ouvre aux vertus et la « ferme aux vices. »
Telles furent quelques-unes des paroles avec lesipielles mon iière, il y a vinat-sept ans, accueillit, dans cette même Académie, l’illustre confrère que nous regrettons. Pourquoi faut-il que j’aie aujourd'hui A ne les rappeler que sur sa tombe !
Mais tout en M. de Traey s’y trouve-t-il donc renfermé? Eh quoi ! ces (ruvres d'une philosophie si profonde, ces pensées toutes vives encore, dont sa renommée se compose, ce style toujours vivant d’une pureté si simple et si lumineuse, cette lojrique animée d’une force encore si puissante, ees luAles, ces tendres vertus impérissables aux cœurs des siens, au milieu (le nous toujours présr-ntes, n’était-ce ivoint lA, Messieurs, n’est-cé point encore, ne sera-ce point toujours M.deT racy ? Ah ! plus ([uc jamais, lui-même aujour-
AU Disuonts IIE KÉC.E1*11()\ UE M. GUIZOT. 27 d’hui se réfute ! Ce qu’il y a d’aliserit en lui peut-il se comparer à ce qui nous reste de lui ? Non ; tout ce qu’il y avait là de mortel n’est plus, l’être matériel a péri, et M. de tracy vit encore !
Il vivra surtout dans ces paroles mémorables qu’il vient de vous inspirer, et qui vont s’ajouter d’ellesriiêmes à cette vaste Histoire de la Civilisation, l’uii de vos premiers titres à nos suffrages.
Nous n’eri pouvions attendre de moins remarquables de vous. Monsieur, en songeant à vos premiers pas, et à ceux d’entre nous qui vous ouvrirent la carrière; nous savions que dèiix personnages illustres avaient protégé votre délirit, comme ils se sont honorés depuis d’avoir pressenti votre avenir.
C’était en 1 8 1 1 ; vous étiez ignoré encore ; ^1 . Ubyer- Collard vous présenta à M. de Contanes; tous deux vous devinèrent, et ce fut pour la première fois, et pour vous, qu’une chaire d’histoire moderne fut alors instituée.
Vous ne vous êtes point effrayé de l’immense engagement (jue vous imposaient et cette création nouvelle, et la recommandation du plus grave et du plus puissant de nos philosophes, de celui qui, dès les premières années de ce noin eau siècle, le grandissait en relevant la pensée humaine jusqu’à sa céleste origine.
Dès lors, et sans hésiter, vous préludâtes à cette TJistoirede la Civilisation moderne, deux fois interrompue , d’abord par plusieurs années de fonctions administratives, ensuite par un caprice du [wuvoir.
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trois fois recommencée sous des titres différents, et fjii’enfin, surmontant tous les obstacles, vous avez achevée en 1828.
Entreprise audacieuse, et qui, dans les annales de l’esprit humain, sitrnale une éjmque !
En effet, annoncer Y Histoire de la Civilisation, c’était prétendre vous placer au sommet le plus élevé de l’histoire ; c’était prendre l’engagement d’éclairer sous toutes ses faces ce monde civil et religieux, moral et politique, littéraire et scientifi(pie dont notre société civilisée se compose. Et pourtant vous avez tenu parole. Vous avez dit avec l’opinion européenne, « que la France était le pays le plus civilisé de l’Eu- « rope » : et vous l’avez prouvé, non-seulement par les faits que dévelopjie votre Cours d’histoire, mais par le degré de perfection aiujuel cet ouvrage est porté. Car un tel monument vous appartient-il exclusivement? Une œuvre à la fois si vaste et si complète peut-elle être l’ouvrage d’un seul homme? i\on, sans doute, et, jKmr la produire, il a fallu plusieurs siècles de progrès; elle est le résultat de cette civilisation française qui vous a produit vous-môme ; elle appartient à la France , elle est un des titres de sa gloire !
La vôtre n’en est pas moins grande ; et d’ abord hàtons-nous de rendre hommage à la haute portée morale et politique de ces belles définitions des mots de civilisation , de royauté, de religion. Jusque-là, ces noms, qui renferment tant de pensées, étaient compris divei'sement , leur acception était restée vague, arbitraire et incomplètement sentie. Désor-
Al' msCOl'RS l)K RÉCEPTION DE M. Gl'IZOT. 29 mais, les grandes puissances qu’ils expriment, mises dans tout leur jour, sont élevées à leur véritable place ; leur origine est entièrement dévoilée ; puissances providentielles , et conséquemment toutes libérales, dont la soimce morale, rendue à toute sa pureté , est si évidente qu’il n’est plus possible d’en désavouer les droits et d’en méconnaître la force et la vérité.
C’est dans l’esprit des sociétés romaine, chrétienne et barbare dont la nature de notre société moderne se compose, c’est dans le choc et le mélange de quatre éléments , c’est dans la lutte et la fusion de deux principes, celui* de la centralisation ou théocratique ou monarchique, aux prises avec l’individualisme ou féodal, ou communal, que vous avez montré les diverses causes de la marche toujours progressive de la civilisation européenne. Personne n’a contesté ce nouvel et vaste aperçu. Monsieur, et Dieu veuille, comme vous l’assurez, que, grâce à cette origine, notre progrès social soit désormais illiniité.
La critique , ne pouvant donc s’attaquer aux bases de ce monument national , s’est hasardée è en blAmer quelques formes. On a reproché, au style si nuVle et si franc de cette grande méditation, l’inconvénient de ses qualités, c’est-à-dire quelque rudesse. Mais comment renfermer tant de pensées profondes et si fécondes dans une juste mesure, sans une concision ferme et forte? Et d’ailleurs ce style s’adressait à des au^iteuis encore plus qu’à des lecteurs; on l’écoutait avant de le lire; et l’oreille, (juelque fine,
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fjiu'liiue délicate (J^l’elle soif, l’est luoinsque les yeux d’un lecteur solitaire; elle est moins attentive; elle a moins de temps pour comprendre; la même lanjiue ne convient donc pas entièrement à l’une comme aux autres. 11 fallait, dès lors, que ce style, toujoui-s clair, fût toujours et surtout expressif; que, pour pénétrer simultanément des milliers d'intelligences, il répétât les propositions principales sous plusieurs formes différentes, et souvent brusques, heurtées, pittores(jues, afin de saisir comme a\i passage ces nombreux esprits , de s’en emparer comme par surprise, de les frapper vivement, fortement, et d’y laisser de longues et profondes impressiops.
Tel en fut l’effet dans ces jours brillants où l’on vous voyait, saisissant votre auditoire suspendu ù la mêle éloquence de vos paroles, le transporter tout entier justju’aux premières sources de notre histoire, et, de cette hauteur, lui faire redescendre graduellement le grand cours des Ages. Heureux, admiralde voyage de cette foule d’esprits avides de science, suivant avec Une confiance toujours croissante , avec des acclamations chaque jour redoublées , l’esprit supérieur (jui les guide.
Mais enfin, après nous avoir conduits des ténèbres de la barbarie juscju’A cette diffusion de lumières, peut-être un ptai éljlouissantes à des yeux encore inaccoutumés, il était à propos d’ajouter, à cette instruction historique de la jeune France, son éducation constitutionnelle; il convenait, en constatant les forces, d’apprendre à en user; en déroulant les
AI' niSCOI RS DE RÉCEPTION DE M. GI IZOT. ‘A\ droits, de montrer les devoirs; en proclainitnt la victoire, d’indiquer les moyens d’en proliter. C’est là. Monsieur, l’effort que vous nvez tenté dans ces nombreux ouvrages politiques, dont l’éloge serait superflu. Leur succès est si populaire que partout ailleurs, comme au milieu de nous, cette simple indication suffirait. |1 ne faut pas craindre d’ètre trop court lorsque chacun peut achever nos paroles. -
11 y avait un autre à-propos à saisir. Les souvçpirs d’un peuple voisin éclataient d’exemples famenx ; ils offraient de glorieuses, de cruelles et surtpvit de frappantes similitudes, aussi instructives pour les rois que pour les peuples.
Relever, comme vous le fîtes, au milieu de la France de 1826, le flambeau de l’iiistoire d’Angleterre de KiiÛ, c’était placer à temps le fanal le plus élevé sur le plus grand de tous les écueils. Aussi, tous les yeux l’aperçurent , hors ceux pourtant qu’il aurait dû surtout éclairer.
Le mérite du citoyen, comme celui de l’histprien, ne vous en reste pas moins. Monsieur. Dans cette noble entreprise, comme dans celle de </e
la Civilisation, le siècle est venu à votre aide; et l’Angleterre , étonnée de se voir mieux connue hors d'elle que par ses propres auteurs, a senti que sa révolution n’avait pu être entièrement comprise et racontée que par la notre. De tels résultats avaient excité la curiosité générale ; ils avaient inspiré le désir de remonter aux sources mêmes d’où tant de lumières furent puisées. A’ous avez secondé cet heu-
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reux mouvement que vous aviez imprimé, en rasseml)lant, dans un vaste travail, les archives anglaises et françaises. \os notices toujours instructives , et souvent profondes, les ont mises à la portée de tous les esprits, (iet exemple a eu d’heureux imitateurs, et désormais nos bibliothèques resteront enrichies de mille trésors, dont jusque-hl, pour le plus grand nombre, le mérite et la valeur étaient ignorés encore.
Mais pendant que votre, carrière littéraire s’étendait ainsi , notre histoire contemporaine marchait et le mouvement des esprits se produisait sous toutes les formes.
L’Université. , forte de ses anciens et glorieux souvenir, animée de cette seconde vie, de cette im\le organisation que lui rendit le plus grand des capitaines, lui avait survécu. Mais bientôt faussée, mutilée même, par d’imprudents .successeurs, si elle i-ésista, ce fut, dites- vous, « grâce à la vigueur de son institution, à la noblesse de son objet, et à cette élite modeste d’hommes voués à l'enseignement. »
Cela est vrai. Monsieur ; mais ce que je dois ajouter, c’est que le mérite de cette résistance vous appai'tient, ainsi qu’A vos nobles émules que je ne nomme point, parce cpi’ils m’entendent.
Qui de nous ne se rappcdle cette époque si glorieuse aux lettres françaises, quand tous à la fois, par un merveilleux accord, et du haut de ces chaires célèbres, vous fîtes parler à la philosophie, à I histoire, il la littérature, un langage si profond et si enchanteur? Dès lors cpiel pouvoir eût entrepris
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d’étouffer le foyer d’où jaillissaient tant de lumières? Et d’ailleurs, le charme entraînant de ces leçons éloquentes ne vous avait-il pas fait un rempart de toute la France nouvelle? Quel mauvais vouloir eût osé pénétrer au travers de ces accents d’admiration et de tant d’élans d’enthousiasme?
Ce fut ainsi que, par les propres forces qu’ ellemême avait enfantées, l’Université sut non-seulement se défendre, mais contribuer à préparer à la civilisation française sa grande et dernière victoire.
Aussi, Monsieur, dès qu’en vous, comme en vos nobles émules , le mérite eut reconquis la puissance , vit-on reparaître sur le faite de cette institution, son Ecole normale. Honneur à ceux de nos confrères qui rendirent ainsi , à ce corps illustre , sa véritable couronne !
Bientôt vous-même fîtes plus : on vous avait vu, le 3 novembre 1830, abdiquer noblement un pouvoir que vous ne jugiez plus utile ; mais le 1 1 octobre 1 832 vous avait remis à votre place. Ce fut alors que, ministre de l’instruction publique, vous osâtes tenter, en proportionnant la lumière â tous les yeux, d’en multiplier les foyers dans la France entière. La France confiante a généreusement répondu à ce noble appel. Depuis 1833, cinq cents comités d’instruction et d’éducation volontairement réunis ; un grand nombre d’écoles normales primaires obtenues des conseils de département; cinq mille écoles communales, ou instituées, ou même construites à grands frais par nos municipalités, telles sont les
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Ibiiilations auxquelles votre nom restera attaché . Kn trois ans, six cent mille éléves ont été arrachés l’ignorance! iN’est-ce pas lA un honoraire souvenir et la plus utile des conquêtes?
Ainsi, de cette môme voix dont vous aviez fait parhT le f^énie de notre histoire passée, dont vous défendiez riionneur et la séctirité de notre histoire présente, vous avez en quehjue sr»rte, dans nos générations naissantes, préparé notre liistoire A venir.
L’entreprise, Monsieur, était grande; il vous ajv partenait d’y ajouter encore en complétant l'instruction secondaire, et, A ce propos, de nous montrer Najwléon dans sa législation, dans toute son organisation civile et militaire, s’efforçant de rallier, de constituer, d’élever sans cesse la classe moyenne, que vous appelez V élément vital de notre société.
(Ici te classe intermédiaire, victorieuse en 1789, •
après des siècles d’efforts, d'une classe supérieure, avait été presque aussitôt vaincue A son tour par une autre classe ; vous nous avez fait voir la main du grand homme la relevant , et avec elle la nouvelle France; vous nous l’avez montré se hAtant de ramener aux fortes , aux lentes et profondes études cette classe moyenne , afin de relever au niveau de ses destinées, et de consolider sa double victoire par cette môme instruction qui jadis l’avait préparée.
Mais je m’aperçois qu’en rappelant vos titres A nos distinctions littéraires, j’en ai cité plusieurs de ceux qui vous donnent des ih’oits A une autre gloire. Qu’on ne s’étonne donc pas, sous quelque forme de
Ar mscoi’Rs de réception iie m. c.itzot. 8o gouvernement que les peuples soient libres, si leurs vœux portent à la direction de leurs destinées ces philosophes citoyens, ces hommes de lettres laborieux, qu’ils ont vus sans cesse occ.upés-de la recherche de la vérité. Parvenus il ces postes émiueuts, s’ils se montrèrent constamment fidèles à son culte, si tous leurs efforts ont eu pour but d’en répandre les clartés ^ salutaires , félicitons-les d’avoir pratiqué leurs maximes.
Disons plus. Messieurs, et si leur éloquence haute, franche, loyale, a dédaigné comme faible et petit tout ce qui n’est que fin et subtil ; si tels que de hardis athlètes, et dans les jours de danger, on les a vus aborder en face les mauvaises passions , les attaijuer corps à corps , leur arracher leur masque , lorsque enfin de nobles vicissitudes les ramènent au milieu de nous, reinercions-les d’avoir honoré par un si digne emploi de leur talent les lettres françaises et d’en avoir utilisé et illustré plus que jamais la noble cidture.
C’est ainsi que, professeur, publiciste, historien et homme d’Etat tour à tour , vous avez donné à notre histoire toutes les formes de son plus utile et de son plus ferme langage. J’ignore quels sont les pas d’une carrière aussi pleine auxquels votre esprit attache le plus d’importance; mais quels qu’aient été vos succès, soit dans ces enseignements profonds, soit dans ces compositions historiques d’un talent si remarquable, historien moi-même, qu’il me soit permis de vous dire que l’histoire , dans laquelle vous-même aurez
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un jour vofi'p place, vous sera plus honorable encore.
Vous ôtes un de ceux qui ont dit à la mer orageuse de nos passions : Tu n’iras pas plus loin! et votre voix, forte des inspirations de la véritable éloquence, a victorieusement retenti dans la France entière.
Je ne sais si, dans cette enceinte exclusivement consacrée aux arts, aux sciences et aux lettres, j’ai le droit de citer ces grandes actions politiques. Car enfin, il se peut qu’il ne doive être (piestion ici que de ces titres académiques qui décident seuls de nos suffrages. .Mais n’en est-il donc que d’une espèce? Loreque vos livres sur les temps pas.sés, quand vos discours sur les temps présents me laissent le choix, ne puiserai -je mes exemples que dans l’histoire morte, quand l’iiistoire vivante nous en offre de si mémorables, quand ils parlent encore ;l tous les c<rurs, (juand votre présence ici nous les rap{)elle?
l'^li quoi ! parce que tant de mouvements oratoires furent mêlés à la politique, dois-je séparer ce qu’ils ont de mérite littéraire de ce génie du bon droit et du bon sens, de ce courage civil, de ces élans si généreux qui contribuèrent è sauver la chose publique? L’Académie française sort-elle donc ainsi de son domaine? Quelque vaste (ju’il soit devenu, qui oserait le lui contester? Et parce qu’aujourd’hui nos destinées en dépendent, parce que chaque jour l’empire de la littérature écrite ou parlée s’agrandit, enfin , ce vaste domaine , parce que des hommes tels que vous l’étendent encore, l'-Vcadéinie ne peut-elle
AU IHSCOUKS DE IIÉCEI’TION DE M. GUIZOT. 37 oser tl’un coup d’œil le parcourir, pour y recueillir et proclamer tous leurs titres il ses suffrages !
Et par exemple , ne peut-elle dire aujourd’hui , à celui qu’elle reçoit dans son sein, que portant partout les mœurs prescrites à l’orateur, une ferme, une haute morale dans la politique comme dans l’enseignement , il a été partout utile et partout regretté ; qu’au pi'écepte joignant le modèle, la chaire universitaire lui a préparé la tribune; et qu’enfin, dans l’une comme dans l’autre, notre histoire lui doit à la fois et les plus instructives de ses leçons, et, dans ces temps difficiles, les plus salutaires, les plus éloquents de scs exemples.
Oui, sans doute, ces utiles, ces bonnes actions, car c’est ainsi qu’on peut appeler et vos écrits et vos paroles, l’Académie française, en les couronnant, avait droit de les proclamer; qu’on me permette donc, en finissant , d’ajouter encore que , depuis l’école du hameau jusqu’à l’École normale, et de la chaire à la trilnine, partout la voix publique vous désignait à nos suffrages , et qu’enfin , en vous honorant de son choix, l’Académie n’ignore pas. Monsieur, qu’elle n’a jamais été plus française.
RÉPONSE DE M. GUIZOT
DIRKCTBUR OB L*ACADBIIIE FRANÇAISE
AU DISCOURS DE RÉCEPTION DE M. DR MONTAURMBKRT (5 février 1852) ‘
Je ne snis, Monsieur, si vous vous rappelez la première circonstance clans lacfuelle j’ai eu riionneur (le vous connaître; pour moi, je m’en souviens et je m’en suis toujours souvenu avec un vil' sentiment d’intérêt et de plaisir. Vous étiez bien jeune alors; vous aviez à peine dix-neuf ans. Vous reveniez de Suède où M. votre père était ministre du roi CharlesX. Les luttes tpie soutenaient les vieilles institutions suédoises vous avaient puissamment intéressé et attacbé. Vous sentiez le besoin, et presque le devoir de rappeler nos regards vers ce peuple généreux qui, avec un courage et un dévouement admirables, a jeté, il y a deux siècles, et de concert avec la France, dans la balance de l’Furopc, le poids décisif d’un liéros, son roi. Vous désiriez que ce c[ue vous aviez vu et senti dans la patrie de Gustave-Adoljdie fi'q connu et compris dans celle du cardinal de Richelieu,
son ferme allié. Je m’empressai d’aider à l’acconi-
’ M. Dro/, nioiirul le 9 novembre IS.'iO; il. de Moulalemliei t fut élu le 9 janvier l8ol pour le remplacer.
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plissement de votre désir. Ce fut lA, Monsieur, notre première rencontre et votre premier écrit.
Il y avait déjà, dans votre ouvrage, un esprit et un talent rares, et j’en fus frappé ; mais je fus encore plus frappé de vous-mômc que de votre ouvrage. Des pensées si sérieuses avec des émotions si vives, tant de gravité dans le cœur avec tant d'ardeur dans l'ima- ,i^ination, votre foi profonde et naïve, votre physionomie, votre langage pleins en môme temps de réflexion et de passion, et votre extrême jeunesse laissant éclater toutes ces richesses de votre nature avec son inexpérience impétueuse, scs grands désirs et ses beaux instincts, tout cela vous donnait, ^Ionsieur, un caractère original et plein d’attrait qui, dès ce jour, me siiisit vivement, et me fit pressentir, pour vous, un noble avenir.
Bien des années , et quelles années ! Monsieur , se sont écoulées depuis cette époque, et notre relation a subi bien des vicissitudes. Nous avons été longtemps étrangère l’un à l’autre, et souvent adversaires. Né dans le sein de l’Église catholique, vous avez, dès vos premiers pas, pris place, et une grande place, parmi ses plus zélés défenseurs. Je suis resté bdèle à ( la foi protestante de mes pères. J’ai eu l’honneur d’être longtemps l’un des conseillers de la monarchie de 1830, et vous avez longtenqis combattu, non cette monarchie elle-même, mais la politique qu’elle a presque constamment pratiquée, la jugeant conforme aux intérêts supérieure du pays. Malgré tant et de si graves dissentiments, je n’ai jamais cessé. Monsieur,
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AU KISC. ilE HÈC.EPT. UE M. DE MUM Al.EMBEKT. 41 de ressentir pour vous l’intérôt et le goût que vous m’aviez d’alwrd inspirés. Au milieu des luttes de la vie pulilique, et quoique souvent atteint de vos coups et forcé de vous porter aussi les miens , j’ai toujours eu l’instinct d’une secrète sympathie qui unissait au fond , du moins dans leur but intime et dernier, nos vœux et nos efforts : sentiment dont probablement vous ne vous êtes guère douté, que je n’écoutais point tpiand j’avais à vous combattre, mais que j’ai plus d’une fois retrouvé au moment même du combat, et que je prends plaisir à vous exprimer aujourd’hui.
Je serais surpris , Monsieur, si le cours des années et les enseignements de la vie ne produisaient pas sur vous le même effet que j’en ai éprouvé. Plus j’ai pénétré dans l’intelligence et dans l’expérience des choses , des hommes et de moi-mème , plus j’ai senti en même temps mes convictions générales s’affermir et mes impression s pe rsonnelles se calmer et s’adou- I cir. L’écpiité, je ne ^ eux pas dire la tolérance, envers la foi religieuse ou politique des autres, est venue prendre place et grandir à cûté de ma tranquillité | dans ma propre foi. C’est la jeunesse,, ce sont scs ignorances naturelles et scs préoccupations passionnées qui nous rendent exclusifs et îipres dans nos jugements sur autrui. A mesure que je me détache de moi-même et que le temps m’emporte loin de nos combats, j’entre sans effort dans une appréciation | sereine et douce des idées et des sentiments qui ne ■ sont pas les miens. Vous le savez. Monsieur : « il y i a plusieurs demeures dans la maison de mon père, »
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il (lit Aotre-Si*igneur .lésus-( llirisf ; il y a aussi plusieurs routes ici-bas pour les gens de bien , à travers les difticultés et les obscurités de la vie, et ils peuvent se réunir au terme sans s’ être vus au départ ni rencontrés en chemin.
Vous en êtes, Monsieur, vous et votre vertueux prédécesseur, un frappant et l>el exemple. Jamais peut-être deux bommes de liien et de talent n’ont plus différé l’im de l autre, et i\ leur début dans la vie, et pendant le cours de leur carrière, et dans l’emploi (pi’ils ont fait longtemps des dons que Dieu leur a départis.
Imbu dés .sa première jeunesse, et malgré les efforts contraires de ses pieux parents, des idées qui préjiaraient la llévolution, M. Droz entra au même moment dans la vie active et au service, au service noble de cette llévolution née d’hier et déjà sortie de son berceau l’épée à la main. Dès que la France, bouleversée au dedans, fut attacpiée au dehoi’s, le jeune philoso])lie. se lit soldat; et dans les rangs de cette armée du Rhin, si sincère, si dévouée et si glorieuse, il ne cessa point d’être un philo.sophe : il étudiait l’lutanjue, Montaigne et Rousseau sous la tente et au bivouac. Rentré, après trois ans de campagne, dans la vie civile, il échangea l’uniforme du capitaine contre l’habit du professeur; et dans l’enseignement public, ce furent aussi ses convictions philosophiques qui le guidèrent et qu’il s’appliqua à propager, car il était de ceux qui croient que la vérité ne veut pas un culte oisif, et (pie les esprits qu'elle
Al. Itisr.. DK KKKKP'l'. DK .M. DK MONTAKKMIIKKT, 43 a éclairés de sa lumière sont chargés d’étendre son empire. Il était d’ailleurs d’une nature expansive autant que douce, et possédé sans bruit, mais constamment, du besoin de répandre et d’accréditer parmi les hommes ses idées, ses sentiments, ses vues et ses espérances pour le bien et l’honneur de l’humanité. Lorsqu’on 1803 il quitta renseignement et sa ^ ille natale pour venir se fixer iV Paris , ce fut encore au milieu des philosophes qu’il vécut, entouré de leurs souvenirs et de leurs conseils. Tracy et Cabanis furent ses amis. 11 commença à écrire, et pendant plus de vingt ans ses ouvrages philosophiques, politiques, littéraires, scs romans même furent empreints du même caractère. Ce n’est point la philosophie du xvm' siècle dans son travail d’agression contre les anciennes croyances et les anciennes lois de la société; l’esprit destructeur a disparu : il. répugnait absolument ê la raison droite, au sens moral, au cœur juste et doux de M. Droz. Les doctrines matérialistes ou égoïstes, les passions cyniques ou haineuses ne lui étaient pas moins antipathiques; son àme les repoussait énergiquement, et ce qu’il avait vu de leurs œuvres, dans le cours de la Révolution, avait ajouté aux lumières instinctives de sa nature les leçons palpables de l’expérience. Soit qu’il traite des divers systèmes de la philosophie morale, ou des applications de la morale lY la politique, ou des principes et de l’influence de l’économie politique, soit qu’il analyse les plaisirs du beau dans les arts ou les secrets du bonheur dans la vie, les idées et les tendances du
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. XVI 11' siècle se redressent, s’apaisent et s'épurent en passant à travei's son àme ; c’est unicpiemcnt par leui’s côtés nobles et bienveillants qu’il les retient et les développe ; il travaille à les déirager et des arrogances de l’orgueil humain, et du mépris pour le passé, et des tyrannies théoriques, et des extravagances démagogiques; il respecte ce ipi’elles ont outragé, il ménage ce qu’elles ont brisé; il ne veut ni de leurs haines ni de leurs ravages, mais il garde leurs promesses et leurs espérances. Il est resté charmé des lirillantcs perepectives que le xvm’ siècle a ouvertes devant le genre humain ; il est toujoui-s plein de confiance dans les penchants naturels et les forces propres de l’homme , et dans la puissance de la philosophie pour la réforme et le progrès de la société. Il monte chacjue jour vers des régions plus hautes et plus pures ; mais c’est encore le philosophe qui monte ^eul, le flambeau de la raison humaine t\ la main ; il n’a point encore entrevu une autre lumière sur sa route ni un autre guide pour ses pas.
Vers ce tenips-h\, et pendant que ^I. Droz suivait ainsi le cours de scs idées et de ses travaux, \ous entriez dans la vie. Monsieur, sous de tout autres auspices, hienloin de l’atmosphère de la Révolution, élevé il la fois dans les sentiments libéraux de notre temps, au sein des fidèles souvenirs de l’ancienne France, et sous la loi, toujours sacrée pour vous, do t l’Eglise catholiijue. Sa lumière a lui dès l’abord dans votre àme, et vous vous êtes voué à sa cause avec l’amour d’un fils et l’ardeur d’un ajiôtre : non-seule-
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ment pour la défendre contre les ennemis de ses croyances, mais pour servir ses intérêts divers, pour revendiquer ses espérances et ses droits dans ses rapports avec les gouvernements comme avec les peuples, pour lui rendre, sur le cœur comme sur la raison des hommes, tous ses moyens d’empire. Vous ne vous êtes pas contenté de soutenir hautement, au xix' siècle, la foi chrétienne ; vous avez remonté le cours des siècles pour retrouver et pour célélirer ceux où la foi chrétienne et ses ministres exerçaient dans les sociétés européennes une autorité voisine de la domination ; vous avez recherché et peint avec une vive affection ce qu’il y avait de grand et de lieau dans cet âge , la puissance de la foi pour vivifier les âmes, et la puissance de l’iiglise pour contenir moralement les princes et les peuples, et les innomhrahles et populaires merveilles de l’art chrétien qui , le premier , a su placer les plus nobles jouissances de l’imagination à côté des plus austères pratiques de la vie. Dans ce l’etour vers des temps anciens , peut-être vous êtesvous quelquefois livré avec trop de complaisance à l’entrainement de vos prédilections et de vos émotions personnelles. Je ne m’en étonne pas beaucoup, car en même temps que vous poursuiviez un noble but, vous n’y marchiez pas par une route bien rude, ni qui vous avertit incessamment de vous tenir sur vos gardes. Vous avez longtemps. Monsieur, placé vos efforts pour le service de la religion sous la protection des idées et des sentiments favoris de notre époque ; vous avez fait souvent , de la cause do l’Eglise chré-
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tiptine, une cause d’opposition; vous ave* ai*I)oré A cc‘)té de la croix, et (jueUpiefois pcUt-Atrc avec un peu de foutrue, ce drapeau de la liberté, drapeau puissant et séducteur, (pii entraîne aisément les jieuples, et que même des hommes tels que vous ne suivent pas sans ([uehpie péril, et pour la cause (pi’ils veulent servir, et pour eux-mémes. Mais dés (pie le péril vous a été sitnialé, soit par votre propre raison, soit par I l’autorité suprême de l’Kglise , vous vous êtes retiré, vous vous êtes soumis. Monsieur, avec cette belle docilité chrétienne (pii est A la fois de la sagesse et de la vertu. Et quand l’esprit de révolte et d’anarchie s’est saisi du drajicau de la liberté pour s’en faire un manteau trompeur, vous vous en êtes séparé avec éclat, et vous avez porté, dans le camp de l’ordre social près de succomber, votre rare puissance de dévouement, de courage et de talent.
Que vous éti(v. loin l’un de l’autre. Monsieur, vous et votre honorable prédécesseur, et A votre point de départ, et dans le cours de votre carrière ! Quelle diversité dans vos idées et dans vos travaux ! Et si je poussais plus loin ce parallèle, vous ne différiez guère moins, M. Droz et vous, par le tour du caractère (pie par l’état de l’i'sprit ; lui, complètement étranger A la vie publiipie, fuyant la lutte et l’éclat, n’aspirant qii’A couler, dans les affections de famille et dans la culture des lettres , des jours sereins , égaux et purs comme sa pensée et son style : vous, né pour combattre et pour vaincre, jeté de Ixuuie heure, par votre propre pente comme par les circonstances,
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dans la grande polémique, religieuse et politique, de la tribune et de la presse ; impétueux, entreprenant, passionné dans votre conduite et dans votre langage c^mnie dans votre àme ; homme de guerre dans la vie civile, et appelé aux honneurs d’une rude gloire comme M. Droz aux douceurs d’un sage et modeste repos. Plus je vous considère. Monsieur, vous et votre éminent prédécesseur, plus le contraste primitif et longtemps prolongé entre les deux personnes et les deux vies devient frappant à mes yeux.
^laintenant , j’oublie le passé; je ne regarde plus qu’à ce qui est aujourd’hui, iV ce qu’était M. Droz quand il nous a quittés , à ce que vous ôtes , Monsieur, en venant prendre sa place. Le contraste a disparu : au lieu de ces deux hommes si divers d’origine, d’habitudes, d’idées, je vois deux hommes qui se rapprochent et s’unissent intimement : en religion, deux chrétiens; en politique, deux conser- I valeurs.
Qui a pu amener ce résultat? Comment cette transformation s’est-elle accomplie? Comment deux hommes si indépendants et si sincères, après avoir vécu si divers pendant tant d’années, se sont-ils enfin rencontrés dans une telle unité?
Il y a des temps que Dieu semble avoir marqués pour de tels miracles; des temps où, par l’éclat des événements qui sont ses leçons, il verse sur les hommes de tels flots de lumière que , si notre frivole incuiâe et notre orgueilleuse obstination n’y faisaient obstacle, tous les esprits en seraient éclairés et domp-
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tt^s. Nous avons vécu, nous vivons dans l'un de ces temps solennels.
Après Dieu et elle-même , c’est à la monarchie et à l’Eglise chrétienne que la France doit sa civilisation. Dieu marque la place des nations dans la vie de l’humanité et préside à leurs destinées. Sous son empire, c’est par leurs propres effoHs, par leur intelligence et leur énergie déployées à travei's les siècles, qu’elles grandissent et prospèrent. Glorieuses ou malheureuses, elles jouent toujours elles-mêmes le premier rôle dans leur histoire. Mais à côté de ce qu’elles doivent à la protection divine et à leur propre travail, s’élèvent toujoui-s, au sein des nations, certaines influences qui les dirigent et les .secondent, certaines institutions qui deviennent leur principal moyen de force et de durée, de prospérité et de grandeur. La monarchie et l’Eglise chrétienne ont tenu cette place dans I histoire de la France : à ces deux institutions, àccs deuxinlluenees s’est attachée, pendant quinze siècles, la vie morale et politique de notre patrie, comme à son centre et à son foyer.
Il est facile de rechercher et d’étaler les imperfections où sont tombées et les fautes qu’ont commises ces institutions prépondérantes dans notre destinée ; mais ce n’est là, quand on y concentre sa pensée, qu’un travail d’esprits superficiels et faux. Toutes les institutions humaines sont imparfaites; tous les pouvoirs humains commettent des fautes; c’est une nécessité, c’est un devoir de reconnaître cette infirmité de toutes choses, et d’en défendre les peuples
AU DISC. DE RÉCEPT. DE M. DE MONTALEMBERT. 49 par d’efficaces garanties. Mais ce fait et ce principe une fois admis, le caractère et l’effet général des institutions qui ont plané sur l’existence nationale n’en sulisistcnt pas moins : quand on aura mis en lumière toutes les erreurs, tous les torts de la royauté et de l’Église en France, l’histoire de la France ne sera pas changée : l’Église et la royauté n’en resteront pas moins les influences tutélaires qui ont protégé et dirigé la société française dans son glorieux développement.
fin 1789, quand la Hévolution a éclaté, la royauté française était représentée par un prince rare, quoiqu’il n’eilt rien de supérieur, vertueux, sérieux, de mœurs simples après Louis XW, de mœurs pures après Louis XV, modeste jusqu’il l’humilité, scrupuleux jusqu’à l’irrésolution, humain et Ijon jusqu’à la faiblesse, tourmenté dans sa conscience et sans cesse troublé dans sa conduite par l’incohérence de ses idées de droit et de devoir. Louis XVI doutait de son rang, de sa cause, de son avenir, de lui-méme; il s’inclinait presejue dans sa pensée devant une souveraineté autre que la sienne ; et en même temps il conservait, sur l’origine et la nature de son pouvoir, les notions des temps anciens. État plein d’angoisse pour un honnête homme et de péril pour un roi. Mais à travers les perplexités et les contradictions de son âme et de sa conduite, Louis XVI, avant comme après son infortune, était un prince digne de tous les respects, et capable de tous les sacriüces et de toutes les vertus qui font, sinon un grand roi dans un État
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l)attu (le l’oriige, du moins un roi excellent dans un régime de liberté sous la loi .
L’Eglise de France, à la même épo({ue, n’avait plus sans doute cet éclat de piété et de génie qui avait fait longtemps sa force et sa gloire; l’entrainement des idées et de la vie du siècle avait pénétré dans ses rangs : bien moins avant pourtant qu’on ne s’est plu souvent à le (üre. A ceux (pii lui reprochent avec rigueur ce qu’elle avait aloi’s d’esprit mondain et relèché, l’Eglise de France a deux réponses : elle a siqqiorté avec un courage et un dévouement héroïques une adversité inouïe; et dès (pie le sol s'est un peu raffermi, elle s’est relevée de ses ruines, et en peu d’années elle a rendu à la France chrétienne un clergé digne de tout son respect. Une Eglise (pii a fourni, en un quart de siï-cle, tant de pieux martyre i\ l’échafaud et tant de saints prêtres à. l’autel, n’était pas, à coup sûr, atteinte d’un mal sans remède ni touillée dans un réel déclin.
Je ne veux pas user de la vérité tout entière; je ne veux pas réveiller des souvenirs hideux ou déchirants; je laisse au fond des cœure ces orages d'indignation .et de pitié (juc soulève toujours, grâce au ciel, la seule image des emportements effrénés du crime et des dernières extrémités du malheur. De notre jiassé révolutionnaire, je ne relève qu’un seul fait, un grand fait, dans sa froide et nue simplicité. D’un côté, je place ce que l'EglLse chrétienne et la monarchie ont, pendant quinze siècles, rendu de Services A la France, et ce qu’étaient réellement le roi Louis XVI et l’Église
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de France à l’aurore de notre llévolution. Je mets en regard ce que la Ré\ olution a fait de la monarchie et de l’Eglise, de Louis XVI et du clergé chrétien. Qui peut tenir un moment cette balance et ne pas reconnaître, avec une douleur profonde, qu’en traitant, comme elle les a traités, la monarchie et l’Eglise, Louis XVI et le clergé chrétien, la llévolution a foulé aux pieds la justice et le bon sens, la morale et la politique; qu’elle a été en même temps ingrate et insensée; quelle a méconnu et outragé, et les lois éternelles de Dieu, et les conditions vitales de la société, et tous les bons instincts de ce peuple même nu nom duquel elle s’accomplissait?
Ces enseignements des spectacles de nos jours, ce cri de notre propre expérience, cette voix de Dieu <l travers les destinées et les actions des hommes, votre honorable prédécesseur. Monsieur, les a entendus et compris. C’est pourquoi il a écrit son Histoh'e de Louis XVI, et il est mort chrétien.
On éprouve , en lisant {'Histoire de Louis X VI de M. Droz, un profond sentiment de satisfaction et de repos. Ce n’est plus la fatalité , ou l’utilité, ou l’entraincinent soit de la logique, soit de la passion, servant d’excuse, ou d’apologie, ou même d’apothéose au crime ; c’est la conscience calme, mais ferme, la raison modeste, mais droite, d’un homme de bien appi’éciant , selon les lois de la morale et du bon sens, les événements et les hommes. Appréciation plutôt réservéé que tranchante, plutôt douce que sévère : M. Droz était trop sincèrement attaché
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fiux grandes idées et aux intentions j’énéreuses de t78î( ponr juger avec un excès de rigueur les torts de cette puissante éjwcpic ; souvent même on sent dans ses jugements le regret affectueux d’un ami attristé ; en condamnant les fautes, il n’abandonne point les principes justes ni les espérances persévérantes. Mais ce qu’il conserve de sympathie et d’espérance n’altère jamais l’honnêteté ni la franchise de sa pensée; il déplore et accuse non-seulement les crimes, les jours néfastes de la llévolution, mais le caractère et le tour général (pi’elle prit si vite ; il aflirme et il prouve que, si elle ne fut pas maintenue ou ramenée dans la bonne voie, ce ne fut la conséquence d’aucune nécessité, d’aucune force insurmontable, mais la faute de scs auteurs, chefs et soldats, à qui manquèrent, non les occasions ni les moyens, mais les lumières et le courage, le bon sens et la vertu. Il a ainsi, comme philosophe et comme historien, le mérite toujours beau, et plus beau de nos jours, de savoir et de dire fermement que le mal est le fait volontaire, non la condition fatale de riiomme, et de rendre ainsi, dans l’histoire , aux acteurs la liberté , aux événements la moralité.
Comme il avait appris à comprendre et à juger son temps, M. Droz apprit à se comprendre et à se juger lui-même ; et les mêmes spectacles, les mêmes sentiments qui avaient fait de lui un historien moral, en firent un chrétien, (je ne sont point des épreuves extraordinaires, ni de grandes Secousses de l’ànie qui l’ont amené à la foi ; sa vie s’écoulait paisible et
AU DISC. DE KÉCEPT. DE M. DE .MON 1 ALEMBEKT. 33 heureuse ; mais il avait assisté à la plus grande scène d’orgueil et d’impuissance de l’homme qu’ait jamais vue le monde ; il avait reconnu la vanité des plus hiiutes prétentions et des plus savants efforts de l’esprit humain pour faire à son gré la destinée des sociétés humaines et pour leur donner des lois luiméme, et lui seul. Quand l’àge vint et amena dans sa vie domestique ces séparations douloureuses qui placent l’isolement au terme du bonheur, la lumière se fit sans effort dans cette âme droite, modeste et tendre ; resté seul avec ses riches souvenir et ses méditations désintéressées , il crut parce qu’il avait vu et compris, et il se fit un pieux devoir de dire, avec une belle simplicité et sérénité de cœur , comment il était arrivé à croire , par l’effet naturel de son expérience de la vie et des enseignements qu’elle lui avait donnés.
Vous n’avez pas eu â attendi-e. Monsieur, cette transformation salutaire , et , pour arriver au même but que votre honorable prédécesseur, vous n’avez point parcouru le même chemin. Vous êtes né et vous avez toujours vécu chrétien. Toutefois, et malgré ce bienfait de votre destinée, vous aussi, avant de vous élever à cette belle harmonie dans laquelle, M. Droz et vous, vous vous êtes enfin rencontrés, vous avez eu vos périls et vos épreuves à surmonter. Catholique fervent et fidèle , vous pouviez tomber dans l’erreur de ceux qui, par esprit soit de routine, soit de réaction, soit de système, feraient de l’Eglise catholique l’alliée exclusive du pouvoir absolu, et la placeraient
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en hostilité permanente avec ces libertés de l’ordre temporel acqpiises jxir le travail de tant de siècles, et toujours chères et néi'cssaires aii nôtre, malgré les fatigues qu’elles lui coûtent et les égarements où elles l’ont jeté. Vous n’avez point touché. Monsieur, sur ce dangereux écueil : dangereux et pour de nobles esprits, et pour la religion eUe-méme qu’ils ont quelquefois méconnue et compromise au moment même où ils la défendaient glorieusement. Vous avez mieux compris et votre temps et l’Eglise ; vous savez que, si elle est l’appui naturel de l’ordre et du pouvoir social, elle se prête aux diverses formes de gouvernement, aux grandes nécessités de l’histoire, et qu’elle peut aussi accepter et pi-otégcr ces belles libertés de l’àme et de la vie humaine, plus ou moins déveloj>j)ées et praticables selon les temps, mais qui, une fois reconnues et réglées , deviennent l’honneur civil des nations. Vous avez vous-même. Monsieur, constamment défendu ces libertés, celles de votre piys comme celles de votre foi, et vous avez ainsi bien servi la cause de la religion chrétienne et de son autorité sur les peuples.
Vous étiez , dans votre vie politique , exposé à un autre écueil. Etranger à la révolution de 1830, et habituellement placé dans les rangs de l’opposition au gouvernement qu’elle avait élevé, vous couriez le risque d’être entraîné sur cette pente, et de pass(*r, presque ù votre insu, d’une opposition vive à une hostilité destructive. Vous avez pressenti cette situation redoutable , et vous vous ôtes toujoui-s défendu
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de ce dangereiLx entrainement. Surtout, Monsieur, vous avez toujours gardé, envers ce roi dévoué à la France, dévoué à l’ordre social comme à la France, et qui n’a régné que pour préserver sa patrie de l’anarchie, où elle est tombée quand il est lui-mème tombé, vous avez, dis-je, toujours gardé envers lui une réserve et un respect dont, à coup sùr, le souvenir vous est aujourd’hui précieiLX.
Vous disiez tout à l’heure avec raison que l’Académie, en faisant un choix, n’adopte point toutes les idées ni toutes les paroles de celui quelle choisit , et n’en prend point la responsabilité. Chacun de nous, ^n entrant ici, reste lui-méme, et nous ne demandons ni ne faisons d personne le sacrifice de la liberté. L’empereur Napoléon, avec une ironie un peu dédaigneuse, disait un jour d M. de Fontanes : « Laissez-nous du moins la république des lettres. » Nous avons toujoui's gardé celle-là. Monsieur, et vous verrez, en y vivant avec nous, quelle est vraiment libre autant que douce. Mais si elle n’impose et n’emprunte sa pensée d aucun de ses membres, l’Académie se plaît d trouver, dans les nouveaux élus qu’elle appelle, l’expression et l’image vivante des sentiments qui lui sont d elle-même famibei-s et cbei-s. Vous lui donnez, sous ce rapport aussi. Monsieur, une vraie et vive satisfaction. Ce qui fait peut-être votre caractère le plus original et votre principal attrait, c’est que vous avez su réunir, d un degré rare, dans votre àme, le respect du passé et le mouvement vers l’avenir , la fidélité d la tradition et le
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goût de la liberté. C’est là aussi, Monsieur, la pensée constante et pour ainsi dire la loi de l’Académie : elle a. toujours désiré et secondé le libre développement de l’intelligence et de la société humaine, et en même temps elle est toujours restée fidèlement attachée à son origine, à son histoire, à ses règles, à tout son passé. Elle se fait toujours un devoir d’ honorer la mémoire de son fondateur, de ce grand ministre à la fois despote et patriote, qui sut pousser rapidement vers la grandeur un roi faible et un pays divisé. Elle prend toujours plaisir à entendre louer dignement ce grand roi dont le règne a donné à la France la gloire des lettres, la gloire des armes, le territoire qu’elle a, conservé et l’ordre civil qu’elle a développé. ^lais en rendant hommage à Richelieu et à Louis XIV, l’Académie ne leur a jamais asservi ses pen.sées ni ses espérances pour le gouvernement et le sort de notre patrie ; elle ne regi-ette ni le pouvoir absolu, ni les perspectives de la monarchie universelle, et j’ai quelque droit d’affirmer qu’elle tient la liberté de conscience pour sacrée et qu’elle déplore la révocation de l’édit de Nantes.
Ce que l’Académie a toujours cherché et maintenu, ce qui lui a plu particulièrement en vous. Monsieur, cet heureux accord du respect pour le passé et de l’élan vers l’avenir , de l’esprit de conservation et de l’esprit de liberté, des traditions fortes et des grandes espérances , c’est précisément le problème qui pèse sur notre temps : problème dont la prompte solution est aussi indispensable à l’honneur de l’esprit fran-
AU DISC. DE RÉCEPT. DE JI. DE MONTALEMBERT. S7 çais qu’au salut de la société française ; car malgré vous, Monsieur, et malgré les glorieux démentis qu’une telle assertion doit rencontrer en France et dans cette enceinte, l’esprit lui-méme court aujourd’hui, parmi nous, bien des risques d’abaissement, et, comme la société, il a besoin d’être relevé et sauvé.
RÉPONSE DE M. GUIZOT
DIRECTKGR DE l'àCADÉMIË FRANÇAISE
AU DISCOURS DE RÉCEPTION DE M. BIOT
(5 février 1857) •
Il y a cinquante-quatre ans, Monsieur, vous entriez clans l’Institut, le plus jeune alors et aujourd’hui le plus ancien de ses membres. Vos illustres maîtres, Laplace, Lagrange, Monge, Rerthollet, s’empressaient de vous en ouvrir les portes. Ces princes de la science, comme ils l’aimaient d’un amour sincère et pur, aimaient aussi les jeunes gens qui devaient un jour la servir et Thonorer. Ils les accueillaient, les encourageaient, les soutenaient, et voyaient volontieiTi grandir, à l’ondire de leur propre gloire, la renommée naissante de leurs disciples favoris. Vous avez res.senti. Monsieur, les effets de ce génércm.v patronage; et cimpuinte ans après, vous êtes venu nous raconter, avec une grâce charmante, les .soins charmants de ^I. de Laplace pour faire valoir vos premiers traA’aux, prenant ainsi un vertueux plaisir à
' ,\l. de Lacretelle jeune nuiunit le 26 mars 1855; .M. Hiot lui élu le 10 avril 1856 pour le remplacer.
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témoigner, dans votre grand âge, une reconnaissance liliale pour les bontés paternelles de riiomme éminent qui retint enfouie dans ses papiers l’une de ses propres découvertes pour laisser <1 votre jeunesse l’honneur de l’avoir faite.
Vous avez eu aussi k la même époque. Monsieur, une fortune singulière dont vous n’avez retiré aucun avantage, ni fait aucun bruit. Le vainqueur de l’italie et de l’Egypte, le conquérant déjà pressenti de l’Europe, le général Bonaparte, alors premier consid, a.ssistait à la séance de l’Académie des sciences où vous aviez été appelé à exposer vos jeunes recherches. M. Monge, assis avec lui ^levant le tableau noir où vous les retraciez , lui dit avec une satisfaction confiante : « Ce travail vient de notre chère Ecole poly- « technique. — Je reconnais bien cela aux figures, » lui répondit le premier consul ; et à la fin de la séance, quand elle voulut se faire rendre compte de votre Mémoire, l’Académie désigna pour ses commissaires « les citoyens Laplace, Bonaparte et Lacroix. » Je ne sais si l’empereur Napoléon s’en est jamais souvenu ; mais vous ne le lui avez jamais rappelé. Vous avez trop respecté lu science pour rechercher, en son nom, la faveur.
Ce ne sera pas un médiocre honneur pour le puissant génie que l’Académie vous donnait ce jour-là pour juge, d’avoir, lui aussi, sincèrement respecté la science et ses maîtres. L’un de nos regrettables et plus regrettés confrères, M. Molé, me disait un jour qu’au milieu de toutes ses grandeurs et de leurs
ai: DISCOI RS MF. lU'f.F.fTlOX IlF. M. RIÜT. (H enivrements, l’enipereur Napoléon était toujours resté très-sensible à la grandeur de l’esprit, la seule à laquelle, quand ses passions se taisaient , il portât vraiment estime et sympathie. Les princes des sciences mathématiques et physiques avaient été pour lui, dans sa jeunesse , les représentants de cette supériorité originelle. La profondeur et la rigueur de leurs combinaisons, leurs conquêtes sur la nature pour lui arracher tantôt ses secrets, tantôt sa puissance, cette domination de la pensée de l’homme dans l’univers avaient frappé de bonne heure l’imagination du héros despote, et conquis son admiration. Quelques-uns de ces maîtres de la science, et des plus illustres, Monge, llertliollet, Fourier, s’étaient, jusque dans les déserts, associés à sa fortune et avaient aidé à sa gloire. Il rendait hommage à la leur, et se complaisait, soit dans l’intimité , soit en public , à leur témoigner sa considération presque affectueuse pour leur personne et leurs travaux.
Mais son regard ne s’arrêtait pas, même dès lors, à la sphère, déjiV si haute, des sciences. Axerti par « ces instincts sublimes qui sont, » comme le disait M. Royer-CoUard sur le tombeau de M. Casimir Périer, « la portion divine de l’art de gouverner, » il sentait aussi la beauté des lettres, ef il n’attendit pas d’être le maître de la France pour apprécier la grandeur de leur rôle dans la a ie des âmes et des sociétés humaines. Vivement ému des grands souvenirs à l’aspect des lieux qui les rappelaient , il essayait un jour, au fond de l’Egypte, de lire, avec l’aide de
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Fouricr, dans nn |>etit Lncain tiré de sa poche, le parallèle de Pompée et de Césfir; et comme l'explication marchait un peu lente et emliarrassée : « One « Carat et Arnault sont heureux, » s’écria-t-il, « de « lire couramment ces hcaux vers dans l’orisrinal ! — « Ae croyez pas, » lui dit Fourier, « que ces messieure « les lisent plus couramment ([ue vous. — Comment! » reprit Boua]) irtc , « on ne sait donc plus le latin en « France? Oh I j’y mettrai bon ordre. »
11 y mit l)on orch'c en effet. Les sciences prospé- «.raient avant lui et sans lui ; la restauration des études littéraires et classiques fut son oux rage. Les créatem’s humains du beau, Homère et Virgile, Thucydide et Cicéron, reprirent, grâce à lui, leur rang' et leur enq)ire dans le développement des jeunes esprits. Devenu tout-puissant, trop puissant pour sa gloire comme iKuir sa fortune, il se complut dans la conversation de M. de Fontanes comme dans celle de M. de I.aplace. 11 vit bientôt apparaître, dans les lettres renaissantes, (piehjues traits de cette iîldépcndance ;V laquelle l’esprit humain, même comprimé, même séduit, ne saurait renoncer, et il en ressentit quelque déplaisir. Il jiarlait mal de Tacite, qu’il avait remis entre les mains de la jeune.sse, et il n’ei'it pas fait lii'e devant lui, aux Tuileries, les (ri.stesses républicaines de ce Lncain (jui le charmait sur les bords du Ail. (i’est quelquefois la condition des despotes, quand ils sont de grands hommes, de créer des institutions qui leur échappent , et de voir rentrer [)eu il peu dans leurs œuvres une liberté qui n’entrait pas dans leurs jdans.
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AU DISCOURS DK RjXKI'TIOX DR M. BIOT. 63 Dominés par l’instinct et le goût dn grand, ils évocpient des puissances qu’il ne leur sera pas donné, à cux-mémes, de tenir longtemps asservies. Le cardinal de llichelieii, en fondant l’Académie française, ne se doutait pas qu’il la trouverait bientôt peu docile à sa mauvaise humeur envers Corneille et îV son mauvais goût au sujet du Cid. L’empereur Napoléon n’avait pas institué l’Université pour qu’elle foiimlt, aux principes et aux sentiments libéraux, tant d’intelligents et persévérants défenseui’s. Heureuse imprévoyance de ces redoutables dominateurs dn monde, il'qui la grandeur de leur génie fait quelquefois oublier l’égoïsme de leurs passions, et qui, dans l’élan de leur pensée, font plus et mieux qu’ils n’avaient prémédité !
Quand l’empereur Napoléon n’aurait fait, en créant l’Université, que ce qu’il avait prévu et voulu, relever la prospérité des lettres et lem* rendre, à côté dos sciences florissantes , le sceptre de l’instruction publique, la France, et l’Académie française la première en France, lui devraient, à ce titre, un éclatant hommage. Cette intime union de toutes les grandes facidtés et de toutes les grandes carrières de l’intelli- * gence humaine, cette loi imposée aux savants et aux lettrés de s’abreuver en commun, dans leur jeunesse, aux mômes sources du vrai et du beau, cette élévation obligée de toutes les professions libérales au môme niveau de culture intellectuelle, c’est la tradition de la civilisation européenne ; c’est l’honneur de la civilisation française; c’est le vœu et le soin constant de l’Académie. Elle vous a choisi. Monsieur, pour mon-
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trer qu’à cet égard aussi elle restait fidèle à ses sentiments et à ses usages. Quand elle a appelé dans son sein Fontenelle, d’Aleinl>ert, Laplace, Cuvier, Fourier et celui de vos savants confrères que je ne veux pas nommer puisqu’il est là, elle ne s’est pas seulement proposé de rendre justice à leur mérite comme écrivains; elle a voulu aussi consacrer l’unité intellectuelle des lettres et des sciences par l’union, sous son drapeau, de leurs plus éminents représentants. Vous étiez digne. Monsieur, de prendre place dans cette série de grands esprits, fds adoptifs de l’Académie, et de servir, à votre tom', de preuve et d’exemple à une grande idée : vous avez voué votre vie aux sciences, mais vous n’avez jamais cessé d’aimer et do cultiver les lettres ; vous savez calculer et écrire, observer et raconter, découvrir les lois de la lumière physique et répandre sur votre pensée les plus élégantes clartés du langage. L’Académie des sciences a pris de trèsbonne heure possession de vous ; l’Académie française a attendu longtemps pour vous réclamer, mais vous lui apparteniez également; et si c’est un hommage que nous avons rendu aux sciences, c’est aussi un droit que nous avons exercé, au nom des lettres, en vous appelant à siéger parmi nous.
Vous étiez à peine entré dans l’Académie des sciences que, mettant à profit votre jeunesse et votre ardeur , elle vous envoyait hors de son enceinte , chargé de ces trax aux lointains et aventureux où vous avez déployé, comme à dii erses époques et dans des entreprises semblables plusieurs de vos éminents
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confrères, des qualités de caractère et d’esprit bien étrangères aux tranquilles iméditations de la science. Votre première mission de ce genre ne fut qu’une promenade courte et facile : l’Académie vous désigna pour aller vérifier si, en effet, comme le bruit en courait, une pluie de pierres était tombée dans le département de l’Orne, aux environs de Laigle, et pour étudier à la fois l’authenticité et la nature du phénomène. Il paraissait encore alors si étrange , même au sein de la compagnie la plus familière avec les nouveautés de la science, que plusieurs de ses membres ne voulaient pas qu’elle s’occupât publiquement de cette affaire, craignant qu’elle n’y compromit sa dignité. La curiosité savante et indépendante de M. de Laplace décida l’Académie à passer par-dessus ces hésitations, et le rapport que vous lui fîtes, deux mois après, sur votre mission, en démontra pleinement l’à-propos et l’efficacité. Ce rapport est un modèle de sagacité ingénieuse et prudente dans l’investigation d’un fait et dans l’art de le mettre en lumière, en recueillant toutes les circonstances et tous les témoignages qui s’y rattachent. Aucun de nos plus habiles juges d’instruction n’a jamais mis en oeuvre, pour découvrir un crime de l’homme, plus de pénétration, de finesse et de patience que vous n’en avez montré, dans cette occasion, pour constater un trouble apparent de la nature.
Vous reçûtes bientôt après une mission plus rare et plus périlleuse. Vous veniez d’étudier des pierres tombées du ciel; l’Académie vous demanda d’aller
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observer, cbnis les n^jïiuiis rt^lestes, tlhers pht^noniènes niéféorolofîiqnes, entre Autres les jicrtnrbntions que subissait, disait-on, l’aiffuille aimantée quand elle cessait d’étre en communication avec la terre. Un ballon était revenu de l’expédition d’Kpv pte avec les savants qui l’y avaient emporté; on le mil à votre disposition, et vous fîtes, avec M. fiay-I.ussac, jusqu’à la hauteur des d(?rniers sommets du Mont-Blanc, une ascension dans latpielle vous reconnûtes l’erreur de l’idée répandue au sujet de l’aiauille aimantée, ainsi que d’autres faits importants pour la science, et que, dans une seconde ascension encore plus hardie, votre illustre compagnon devait bientôt confirmer et étendre. Redescendu sur notre sol à trente lieues de Paris, vous revîntes, pendant la nuit, annoncer à M. de l.aplace votre retour et le résultat de vos observations. Il vous attendait avec une anxiété paternelle, et n’avait pas eu , pendant votre voyage aérien, un instant de sommeil.
Vous préludiez ainsi. Monsieur, à une mission bien plus longue et plus grande. Depuis latin du xvn' siècle, l’Académie des sciences était préoccupée du désir de déterminer avec précision la ligure et les dimensions de notre globe. Dans le cours du xvm", elle avait envoyé quelques-uns de ses plus habiles membres, les uns au Pérou, les autres en Laponie, pour accomplir, sous les feux de l’équateur et sous les glaces du pôle, les observations et les mesures (jui devaient résoudre cet important problème. De nos jours, et au milieu de nos tourmentes révolution-
AU IHSCOIHS DK RÉCEPTION UE M. BIOT. 67 naires, deux savanis astronomes, Delamlire et Mécliain, avaient entrepris de mesurer l'arc du méridien compris entre Dunkerque et les lies Baléares, se promettant de donner par là, à ce beau système de l’uiiité de mesures que la France a eu l’honneur d'introduire dans le monde, une base certaine et immuable, empruntée aux lois précises et fixes de la nature. Heureusement exécuté de Dunkerque à Barcelone, ce grand travail avait été là arrêté et suspendu. Méchain était mort à la peine, désolé de n’avoir pu mener jusqu’au bout son œuvre et doutant de la possibilité du succès : « .’Uème en supposant ce succès « possible, » écrivait-il avec la douleur d’un serviteur passionné de la science, « l’éloignement du terme où « il pourrait être effectué est si grand qu’il m’accable, « qu’il me tue, et que je n’en puis supporter l’idée. » Vous fûtes chargé, .Monsieur, d’aliord avec ]M. Arago, puis seul, de jxmrsuivre ce laborieux dessein de la science française ; et à travers dix-neuf années, de 1 806 à 1 82o, vous avez pris, quitté, repris et accompli entin votre œuvre avec une persévérance, un courage, une sagacité , une fécondité de ressources , une exactitude dans vos observations, un dévouement et un succès qui suffiraient à l’honneur de votre vie savante. Je regrette vivement. Monsieur, de ne pouvoir retracer ici ce que je me permettrai d’appeler vos aventures et vos épreuves dans cette difficile entreprise. La bienveillante assemblée qui nous fait l’hoimeur de nous écouter prendrait, à coup sûr, plaisir à vous y suivre, à vous voir tantôt brûlé par le soleil d'Espagne,
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tantôt glacé par les brouillards d'Keosse, assis tour à tour sur la cime dorée des montagnes du royaume de Valence ou sur les roches noires des mers du Nord, passant les nuits à épier, à quarante lieues de distance, les signaux allumés pour lier entre eux vos divers points d’obsei^vation, ou voguant rapidement, sous une brume épaisse, à travers les innombrables écueils des lies Shetland, pour aller vous établir, vous et vos instruments, au milieu de quelques cabanes de pécheurs , et dresser un jeune charpentier i\ devenir votre collaborateur. Mais il faut que je me liAte vers d’autres temps et d’autres œuvres de votre laborieuse vie; je ne veux relever que deux traits dans votre accomplissement de la mission qui vous occupait alors. Quand vous étiez forcé de suspendre quelques moments vos savantes observations, vous charmiez vos loisirs par la lecture de l’Essai sur f Homme, de Pope, et des vieilles poésies de l’Ecosse, fidèle ainsi aux lettres jusque dans les âpres solitudes où vous avait jeté le culte des sciences, et puisant dans les plaisirs de l’esprit votre unique délassement A ses travaux. Je me trompe. Monsieur, vous en aviez, aussi un autre, encore plus élevé et plus doux. Les sciences et les lettres n’ont point absorbé toute votre âme ; elle est toujours restée ouverte et prompte à des émotions moins solitaires, plus humaines | vous avez toujours porté au sort et à la société des hommes un vif et affectueux intérêt : Français, Espagnols ou Écossais, civilisés du presque sauvages, savants ou simples, grands personnages ou pauvres insulaires.
ai; UlSCOllKS i>K HfXKl’TlüX UE M. BIOT. 69 VOUS avez toujours pris plaisir à entrer en rapport intime avec eux, à recueillir leurs idées et leurs sentiments, à leur communiquer les vôtres. La curiosité scientifique n’a point refroidi en vous la sympathie morale ; le moraliste s’est toujours associé au géomètre. Et lorsque , de retour dans votre Académie, vous lui avez rendu compte de vos travaux, vous vous ôtes aussi complu à lui peindre les jxipulations au milieu desquelles vous aviez vécu, leur état social, leurs mœurs, l’échange empressé de bon vouloir et de services qui s’était établi entre elles et vous. Et si, comme je l’espère, votre savant rapport a pénétré jusque dans les cabanes des lies Shetland ou des Baléares, je suis sûr que leurs modestes habitants auront éprouvé, en s’y retrouvant, un vif sentiment de satisfaction reconnaissante. Je vous félicite, Monsieur, d’avoir ainsi toujours et partout honoré et aimé à la fois l’humanité et la science j rien ne sied mieux aux intelligences supérieures que de ne point s’isoler par leur supériorité , et de laisser dans le cœur des hommes, comme dans les annales de l’esprit humain, une trace de leur passage sur cette terre.
Pendant que vous vous livriez, loin de votre patrie, à ces rudes travaux, vos savants confrères, dans la féconde paix de leur vie, poursuivaient ardemment les leurs, et pénétraient chaque jour plus avant dans les secrets de la nature. La lumière, ses phénomènes et ses lois devinrent, vers cette époque, l’un des objets favoris de leur étude. Malus, par sa belle découverte à ce sujet, ouvrit à la science un nouvel horizon qu’il
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cul A peint! lui-iuème le (enips tVenlrevoir ; la inoi l frappa le frénie an inoinent où il prenait son vol. Mais les dignes successeurs ne niantpièrenf point à -Malus, et vous fûtes, Monsieur, Tun des plus actifs et des plus heureux. Il y a plus d’une manit'’re de servir et d’agrandir la science. Elle a .ses spécidateurs siddinies et comme ses prophMes, tpii démêlent d’un coup d’œil les grandes lois de l’univers, et les saisi.ssent comme Colomb découvrit le Nomeau Monde, en s’élançant, jKiur le chercher, sur la foi d’une idée. -\utour d’eux se rangent les ohservatcui’s sagaces tpii excellent A rechercher les phénomènes particulière, les constatent, les décrivent et les rattachent successivement au domaine de la science. |]t dans ce domaine ainsi enrichi entrent des espiâtslégislatetire, (jui classent les faits recueillis, en assignent les raj>j)orts, en déterminent les lois, et les résument dans ces formules générales tpii définissent avec précision l’état de la science et deviennent le point de départ et l’instrument de complètes nouvelles. Vous êtes, ^lonsieur, l’un de ces maîtres de la législation scienlificpie; vous ne vous êtes pas borné A faire, vous aussi, dans le champ de l’optitpie physique, d’habiles observations dont les fécondes conséquences se développent tous les jours : vous avez ramené A des lois rigoureuses et claires les faits recueillis par vos émules comme par vous-même ; et s’il m’est permis de hasarder, sur un tel sujet, mapro[)reap])ï-éeiation,ceseralA, dans riiistoire do la science, le caractère éminent de vos travaux et l’un de vos plus lieaiix titres de gloiie.
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Vous en avez aussi un autre, Monsieur, moins éclatant, quoique plus populaire. Par votre enseignement public et par vos ouvrages, vous avez exercé, pour la propagation des sciences mathématiques et physiques, la plus efficace influence, Vous a.\ez excellé dans l’art d’en ex[X)ser les résultats et les procédés , et d’intéresser vivement vos auditeurs en les éclairant. La France et l’Europe sont pleines d’hommes qui conservent de vos leçons, où ils ont puisé tant de lumières, le plus agréable souvenir ; et plusieurs de vos livres, entre autres votre Traité de physique mathématique et expérimentale, ont à la fois élevé le niveau de l’enseignement scientifique et répandu au loin ses trésors.
Et CO qui est encore plus beau que tant de beaux travaux. Monsieur, ce qui vous honore encore davantage, c’est que a ous avez aimé et cultivé la science pour elle-même et pour elle seule ; elle a toujours été pour vous le but unique, jamais un moyen. Vous avez assisté à deux glorieuses et bien diverses époques dans l’histoire des études auxquelles vous avez voué votre vie : à votre début, vous avez vu le règne de l’esprit scientifique par excellence, la recherche passionnée de la A'érité pure, et de la vérité la plus abstraite, la plus haute, la plus difficile ù atteindre, sans autre dessein que la satisfaction de cette curiosité sublime qui est l’un des plus nobles élans de l’homme pour s’élever au-dessus dé sa condition terrestre. Vous voyez prévaloir aujourd’hui dans les sciences l’esprit d'application, la passion de l’utilité
‘réponse de M. GUIZOT sociale, Tardent désir de faire aboutir les travaux scientifiques à des résultats pratiques, et de mettre la science au service de la puissance de l’homme sur la nature. Il ne m’appartient pas et je n’ai garde d’instituer, entre ces deux époques, aucune comparaison et de leur assigner des rangs divers. Probablement, dans les lois éternelles du monde , elles se succèdent naturellement; après la passion d’acquérir les trésors de la science vient celle de les employer. Peut-être aussi la séparation n’est-elle pas aussi complète entre les deux époques qu’on se plait quelquefois à le dire, et ne rend-on pas pleine justice à l’époque actuelle quand on la considère comme uniquement pratique et ne recherchant que l’utilité : si je comprends bien ce que j’en entends dire, U y a certaines sciences, entre autres celle des corps organisés et vivants, où l’esprit purement scientifique a pénétré naguère et domine. L’esprit d’application a de plus ce grand résultat qu'il crée des instruments, des moyens d’étude et d’action à Taide desquels la science pure porte ensuite plus haut son vol et plus loin ses conquêtes. Quoi qu’il en soit de cette comparaison assez vaine, c’est à. la science pure. Monsieur, que vous avez voulu appartenir et que vous appartenez en effet ; vous n’avez cherché dans vos travaux que la vérité scientifique, sans vous occiq>er de ses résultats pratiques, surtout pour vous-même ; vous ne lui avez jamais demandé ni les jouissances de la fortune, ni les plaisirs de la vanité. Les grandes sociétés savantes de l’Europe se sont plu à s’approprier .votre nom ;
AU UISCOUBS ÜE HÉCEPTION 1)E M. mOT. 73 VOUS n’aviez point sollicité leurs faveurs. Aussi les nobles conseils que vous venez d’adrCsser aux jeunes disciples des sciences ne peuvent-ils manquer d’être efficaces; votre exemple assure l’autorité de votre voix. En apprenant de vous le désintéressement, ils s’assureront l’indépendance qui en est le juste prix ; celui qui ne demande rien aux puissances du monde ne court pas risque de tomber sous leur joug. A travers tant de secousses sociales, qui ont troublé tant d’esprits et abattu tant de caractères, vous avez été. Monsieur, un modèle de cette indépendance généreuse et sereine ; vous avez conservé à l’abri de toute atteinte votre raison et votre dignité, et les événements qui ont bouleversé autour de vous toutes choses n’ont jamais altéré ni la libre fermeté de votre jugement, ni le paisible cours de vos travaux.
J’ai aujourd’hui. Monsieur, avec l’honneur de vous recevoir au nom de l’Académie , une fortune dont je ne saurais me trop féliciter : ce que je viens de dire de vous, je puis et je dois le dire également de l’excellent confrère que vous remplacez parmi nous. Les lettres ont donné en lui, comme les sciences en vous, un bel exemple de désintéressement dans leur culte et de fidélité indépendante dans les idées et les sentiments qui sont comme leur religion naturelle. La vie de M. de Lacretelle a touché un peu plus que la vôtre à la politique ; il a pris un peu plus de part que vous aux luttes de notre temps et s’est un peu plus ressenti de nos orages. Les lettres tiennent de bien plus près que les sciences aux questions qui
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agitent la société, et elles mettent bien plus en mouvement toute l’Ame humaine. Mais, au-dessus de ces accidents divers de vos destinées, s’élève et domine, entre M. de Lacretelle et vous, une frappante et noble ressemblance. 11 a aimé les lettres, comme vous les sciences, d’un amour pur et constant, sans leur rien demander de plus que les joies de l’étude et la possession de la vérité. Il a trouvé dans ses travaux littéraires, comme vous dans vos tra^aux scientifiques , leurs récompenses naturelles ; au dedans la ]>aix de l’Ame et les douceurs du foyer domestique, au dehors la considération et la renommée. Il a joui de tous ces biens pendant une longue vie exempte de déclin, et les a quittés sans en avoir rien perdu, heureux encore au moment où il s’éloignait de son l)onheur. Dieu vous a imposé. Monsieur, de plus douloureuses épreuves ; mais il vous a donné le courage et conservé la puissance du travail. Dans ces mêmes murs qui ont accueilli votre jeunesse, vous vous livrez, après plus de cinquante ans, aux mêmes études, entouré de confrères qui, anciens ou nou- \ eaux, vous portent, avec la même affection, un profond resj>ect. Deux Académies déjà, dans l’Institut, étaient votre famille; l’Académie ftançaise se félicite de s’y ajouter, et elle se complaît à reconnaître, entre vous et votre digne prédécesseur, ces belles analogies morales (pii honorent également ses regrets et son choix.
Deux fois seulement, à des époques et pour des causes bien diverses, M. de Lacretelle est in'trvenu
AU Ulsr.OUHS UE RÉCEPTION UE M. BIOT. 75 activement dans là politique. Vous avea dignement retracé, Monsieur, sa vie et sa conduite pendant notre première et terrible révolution, source encore bouillonnante de tant d’autres. Vous avea rappelé quelques traits du jeune et confiant courage qu’il y déploya pour la défense, tantôt de ses principes, tantôt de ses amis, également prompt à signer de son nom les plus véhémentes attaques contre les oppresseurs et à risquer sa personne pour sauver les victimes. Je n’ai garde d’insister, après vous, sur les souvenirs de ce temps; vous en avez dit tout ce qui était dû à la mémoire de notre généreux confrère. Je ne prends nul plaisir à rentrer, pour les peindre, dans ces orgies du crime, même quand j’y rencontre les protestations de la vertu.
Trente-quatre ans après, dans la seconde circonstance qui provoqua le zèle politiipie de M . de Lacretelle, les temps étaient bien changés ; la monarclüe française était rétablie, et avec la monarchie était rentrée; en France la liberté ; mais la monarchie et la lilierté commettaient l’une et l’autre la faute déplorable de se croire en pressant péril, et de recourir, j)our se défendre, à des armes extrêmes, au lieu de se confier dans l’usage mesuré et patient de leurs droits et de leurs forces mutuelles, line loi fut présemtée aux C.bambres pour répiimer violemment une presse ^ iolemmenl hostile. Les plus sages amis du régime constitutionnel s’alarmèrent; il leur jiarut urgent d'adresser à la t’-ouroime des représentations affectueuse; , émanées non de rarèiie polititpie, mais du
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paisible sanctuaire des lettres. M. de Lacretelle, qui ne s’était point refusé aux fonctions de censeur dramatique, et qui, en 1827 comme en 1792, voulait avec la même sincérité la sûreté du trône et celle des libertés publiques, proposa à l’Académie française cette démarche inaccoutumée , mais loyalement patriotique, et l’Académie accueillit sa proposition. Rédigée par MM. de Chaüîaubriand, Villemain et de Lacretelle, la respectueuse et libérale supplique ne fut point reçue par la Couronne ; M.M . de Lcocretelle, Villemain et Michaud furent destitués des fonctions qu’ils occupaient : mais le projet de loi, blessé à mort, n’atteignit pas même le terme de ses épreuves dans les Chambres : arrivé devant la Chambre des pairs, la Couronne le fit retirer. Bel exemple de modération et de respect pour le sentiment public, donné par le pouvoir lui-même au plus fort de ses méfiances contre la liberté ! Heureux le pouvoir, heureux le pays s’ils avaient toujours su l’un et l’autre s’arrêter ainsi sur leur propre pente et ne jamais pousser à hout leurs combats !
Toujours prêt à se commettre pour son pays et pour sa cause quand il s’y croyait apjielé par un devoir, M. de Lacretelle, ce devoir accompli, rentra modestement dans sa carrière, et donna aux lettres son àme et sa vie. Il les aimait avec une tendresse reconnaissante , comme on aimie les personnes à qui l’on doit son bonheur. Et ce n’était pas envers les lettres seules qu’il témoignait cette disposition affectueuse et doucement satisfaite; elle était en lui générale et
At: msc.ot ns he nfXF.PTioN df. m. biot. 77 comme le fond de sa nature ; elle dominait dans son enseignement public et se retrouve dans tous ses écrits. Professeur, l’histoire devenait pour lui le texte d’éloquentes considérations morales et de généreux épanchements, à l’honneur du dévouement à la patrie, des convictions désintéressées, du courage, de l’humanité , de toutes les vertus qui peuvent exciter l’admiration ou la sympathie. Il s’appliquait à mettre en relief le côté moral des événements plus qu’à en rechercher les causes ou les effets , et prenait plaisir à intéresser son auditoire par le tableau des vertus ou des vices des personnages historiques, plutôt qu’à pénétrer les secrets de leur caractère ou de leur influence. Ecrivain, il a porté dans le récit des guerres religieuses du xvi“ siècle et des luttes philosophiques du xvm' la même disposition : les crimes des hommes l'indignent , leurs souffrances le désolent , leure erreurs l’étonnent plus qu’elles ne l’inquiètent, leurs vertus l’émeuvent, leurs espérances le charment; c’est le moraliste qui domine dans l’historien, le moraliste bienveillant et confiant, qui compte sur le genre humain presque autant qu’il l’aime, et se promet presque pour lui tout ce qu’il lui désire. Fidèle et honorable image des meilleurs penchants du siècle même auquel appartient surtout M. de Lacretelle : siècle de sympathie et de confiance jeune et présomptueuse, mais sincère et humaine, dont les sentiments valaient mieux que ses principes et ses mœurs, qid a beaucoup failli , parce qu’il a trop cru en lui-même , doutant d’ailleurs de tout , mais pour
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qui il est permis d’espc'u’er qu’un jour, quitnd ses finîtes pariiitront suffisaunncnl expiées, il lui sera heuucoup [lardonné parce qu'il a beaucoup aimé.
tiommc historien de la Révolution française, M. de Lacretelle a un caractère particulier qui , de jour en jour , dev iendra pour lui un plus grand honneur : dans scs appréciations comme dans ses récits, sur les personnes comme sur les événements , il est l’interprète fidèle des sentiments des honnêtes gens, et comme le représentant de la conscience publique dans les temps qu’il retrace. Ni l’esprit de parti ni l’esprit de système ne le dominent ; il n’accuse ni n’excuse en v ertu d’aucune idée générale, ni d'aucune prév ention personnelle ; il |iense, sent et parle comme ce chœur des hommes droits et sensés qui assistent à l'histoire sans y être ni acteurs, ni étrangers, et qui approuv ent ou condamnent selon qu’ils sont satisfaits ou choqués dans leur sens moral et leur lx)n sens. ( le n’est pas l’impartialité indifférente du juge lointain ; c’est l'impression spontanée du public contemporain , le plus direct et le plus sincère des témoignages qu’aura à consulter la postérité.
Après tant et de si excellents travaux, Dieu a accoixlé à M. de Ijacretelle la plus douce récompense que puisse recevoir ici-bas une activité intellectuelle si constante et si pure : il lui a été donné de la déployer sans déclin jusqu’au dernier terme d’une très-longue vie, jouissant des plus belles affections et des plus tendres soins domestiques, entouré, dans le pays qu’il habitait, de la symi>athie générale, et
AU mSCOl RS DE n^:CF.PTIO^• DE M. BIOT. 79 recevant , du monde dont il s’était éloigjié, de fréquentes preuves qu'il n’y était point oublié. L’Académie prenait plaisir à entendre parler de lui, à accueillir les communications littéraires ou affectueuses qu’il lui adressait , et à y répondre. Je n’ai rien à ajouter , Monsieur, au tableau que vous avez tracé des derniers jours de cette vie si heureuse, si honorable et si honorée; mais il m’appartient d’y recueillir un enseignement que votre modestie ne vous a pas permis d’en tirer. Vous êtes. Monsieur, ^I. de Lacretelle et vous, non-seulement de nobles exemples, mais encore de salutaires spectacles iV offrir à notre temps. C’est aujourd’hui le penchant général de ne voir partout (ju’esjiérances trompées, désenchantements et mécomptes. Et en effet, tout ce que nous avons vu et subi est bien propre îi nous donner de la destinée humaine et sociale cette triste idée : lé. où nous avions compté sur la force, s’est rencontrée la faiblesse ; une décadence prématurée ou une chute violente ont atteint ce qui semblait nous promettre un long avenir; les plus grands guerriers ont été vaincus, les plus sages politiques ont échoué, les plus nobles établissements sont tombés. Nous avons vécu au milieu des ruines. Seule, la passion de la science et de la vérité n’a pas été trompée; les conquêtes de l’esprit ont seules été durables ; la grandeur intellectuelle est seule restée debout au milieu de tant de grandeurs déchues. Clair indice des voies où nous pouvons toujours nous promettre un peu de sécurité et de solide succès.
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Plus d’une fois déjiY la France a vu la fortune manquer à ses élans vers un régime libre; triste alors, mais non abattue, elle a cherché et trouvé, pour un temps, dans sa puissante activité d’esprit, d’autres plaisirs et une autre gloire. Après les échecs politiques de la Fronde ont éclaté les travaux scientifiques et les chefs-d’œuvre littéraires du xyu" siècle. Et de nos jours, au sortir des tourmentes révolutionnaires qui nous avaient rendu suspectes toutes nos libertés, la philosophie, reprenant son essor, s’est dégagée de la matière, et les lettres ont reporté leui-s regards vers le ciel, qu’elles avaient oublié. C’est en se repliant dans le monde intellectuel que l’homme, lassé par les revers ou les hontes du monde social, se console, se raffermit et se relève. Et quand les âmes se sont ainsi retrempées dans la recherche et la contemplation du vrai et du Ijeau, elles retrouvent les espérances et les forces dont elles ont besoin pour tenter de nouveau les grands desseins de l’humanité. Je me permettrai d’inviter, vers ces régions sereines de l’étude et de la pensée, les générations qui s’avancent d’un pas incertain : non pas. Dieu m’en garde, pour cpi’elles renoncent aux droits pratiques de la vérité sur les sociétés humaines et qu’elles désespèrent de son succès ; mais pour qu’elles s’exercent à la bien connaître et se préjmrent â la bien servir en acceptant, avant d’y prétendre, toutes les conditions de son empire. Le divin Maître des hommes adressait, à ses disciples réunis autour de lui sur la montagne, des paroles que j’oserai répéter en finissant, car elles
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valent pour le salut des peuples aussi bien que pour celui des iVines : « Cherchez premièrement le royaume de Dieu et sa justice, et toutes choses vous seront données par-dessus*. »
’ Évangile selon saint Matthieu^ cliap. vi, verset 33.
DIEECreCE DB l'acaobhib feançaiss
SUR LES PRIX DE VERTU
(25 août 1859 J
Messieurs, nous avons aujourd’hui, et nous venons vous offrir de partager avec nous un plaisir devenu assez rare, le plaisir de ne voir, de notre société, que ses vertus, et de ne parler de nos contemporains que jMJur les louer. Ce n’est guère là, de nos jours, la disjtosition dominante : nous avons vu les hommes A tant et à de si rudes épreuves; nous avons suhi, pour eux et sur eux, tant et de si amers mécomptes que nous en sommes restés un peu enclins au découragement ou au dénigrement. Nous regardons notre temps avec des yeux fatigués et tristes, comme ayant tiep attendu de l’humanité et n’en espérant plus beaucoup. Ce n’était pas là, à coup sûr, le sentiment de l’homme de bien dont nous venons ici, chaque année , accomplir les volontés et honorer la mémoire. M. de Montyon avait vécu dans le siècle de la confiance et de l’espérance illimitées pour les
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liûiniiies ; en nn^ine leinps qu’il t'-tait vi\ eineiit fouehé lie leurs niisères, il avait foi dans leurs mérites et dans leurs destinées ; à ses yeux, ils étaient dignes de tout le bien qu’il voulait leur faire, et c’est parce (ju’il croyait à la vertu qu’il a pris plaisir à fonder, pour elle, ce perpétuel hommage qu’il a cliargi^ l’Académie de lui rendre, il. de Montyon s’est promis de la vertu toujours et jwirtout, dans les lettres comme dans la vie ; il a compté sur des œuvres littéraires morales comme sur des œuvres vertueuses. 11 y a soixante-dix-sept ans que, selon le vœu de ce généreux fondateur, alors anonyme, l’Académie décerna pour la première fois le double prix qu’il venait d’instituer. En l’instituant (quel souvenir. Messieurs, et quelle leçon à la conliance humaine!), il avait placé, sur la tète du roi Louis XYI et du jeune dauphin son lils, la rente destinée à en couvrir les frais. Ni l’horrible tragédie royale, ni la douleur qu’il en ressentit, car il aimait le roi comme la vertu, n’ébranlèrent dans l’àme de M. de Montyon sa généreuse foi ; après la Restauration, en 1 8 1 9, près de descendre dans la tombe , il voulut restaurer aussi, mais en lui donnant cette fois une base plus solide que les trônes et les dynasties, sa bienfaisante fondation; et un homme qui, par son caractère et ses talents, honorait le pouvoir qu’il servait et la compagnie où il siégeait, M. le comte Daru reprit le premier, il y a quarante ans, au nom de l’Académie , la tradition des prix de vertu et de notre hommage à leur fondateur. Elle n’a plus subi aucune interruption. L’interprète que
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l’Académie se plait également à entendre dans ses réunions intimes, et à faire entendre, pour elle, dans ses séances publiques, vient de vous rendre compte, avec sa sagacité et son éloquence accoutumées, des ouvrages littéraires qui nous ont paru répondre à la pensée morale de M. de Alontyon. J’ai ;l vous entretenir des actes de vertu qu’il eét certainement pris plaisir à rencontrer et à récompenser lui-méme. Vous reconnaîtrez, nous l’espérons, avec nous, que son œuvre est de celles qui peuvent supporter l’épreuve de reparaître chaque année devant leurs juges, et cpie le temps embellit et féconde au lieu de les user.
Nous n’avons pourtant cette année à vous raconter point d’action singulière et dramatique, aucune de ces aventures \ertueuses' qui saisissent et frappent l’imagination en même temps qu’elles touchent le cœur. Les vertus dont nous avons à vous entretenir n’ont eu pour occasion ni pour effet aucun événement en dehors du cours ordinaire de la vie : d’une part, des misères, des'souffrances, des dérèglements déplorables; de l’autre, des compassions, des sacrifices, des dévouements inépuisables ; les plus tristes aspects de la condition humaine et les efforts aussi modestes c[ue laborieux de la charité humaine, ce sont là aujourd’hui toutes nos histoires, et c’est sans faire appel à votre curiosité qu’eUes ont droit à votre sympathie.
Sur quatre-vingt-dix mémoires et dossiers qui lui ont été adressés et qu’elle a examinés avec soin, l’.Vcadémie a décerné trois prix et dix-huit médailles,
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cin([ de première classe, treize de seconde. Elle aurait pu décerner un bien plus grand nombre de récompenses qui toutes auraient été méritées. De presque toutes les parties de la France il lui est venu des réeits , des témoignages qui ont porté A sa connaissance des actions dignes des prix cpie M. de .Montyon leur a destinés, f-ette fondation d’un homme d(! bien est devenue populaire dans le [Kiys tout entier; [wirtout les amis de l’immanité, les honnêtes gens la connais.sent et tournent les yeux vers l’Académie pour réclamer sa sympathie en faveur des vertus auxquelles ils assistent., Et ne craignez [kis, Messieurs, que ces vertus soient elles-mêmes pour quelque chose dans les-désirs dont elles sont l’objet, et que la perspective de vos récompenses ait altéré leurs mérites. ÎNous avons cherché avec scrupule et nous n’avons trou^•é nulle part, dans les rapports c[ui nous ont été transmis, la moindre trace de prévoyance personnelle et de préméditation intéressée ; ce sont les témoins du bien, les spectateui's de la xertu, le public du lieu, les autorités de toute sorte, civiles, religieuses, administratives, électives , qui viennent à vous , vous racontent ce qu’ils ont vu, et ^ ous demandent, souvent avec une vivacité d’émotion et d’insistance qui les honore, des récompenses qu’ils regardent avec raison comme une incomplète bien qu’éclatante justice. La grande, la complète justice ne saurait venir de vous. Messieurs, ni île pei sonne en ce monde ; Dieu seul j>eut la rendre, et, en la rendant, il n’est pas, comme vous, obligé de choisir; il a des récom-
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penses jx)ur toutes les vertus, et des récompenses dignes d’elles.
Deux hommes seulement prennent place parmi les •vingt et une personnes sur qui s’est arrêtée cette aimée l’attention de l’Académie, et c’est à un ecclésiastique qu’appartient le premier des trois prix qu’elle croit devoir donner. Il y a ((uatorze ans, en 1843, M. l’abbé HaUuin était simple vicaire de la parois.se de Saint-Jean-Baptiste à Arras; dans l’exercice de ses pieuses fonctions, en préparant les familles du quartier à la première communion, il fut douloureusement frappé de l’état d’abandon, de misère, de grossièreté et de licence dans lequel vivaient de pauvres enfants vagalionds, livrés tout le jour à euxmêmes par la détresse ou par l’insouciance de leurs parents , et qu’il voyait dans les rues en pixiie à leur délaissement et à leurs vices. Il s’intéressa d’abord à quelques-uns , pourvut à leurs besoins , les attira au catéchisme, les plaça en, apprentissage chez d’honnêtes ouvriers. Le bien a, comme le mal, sa puissance d’attraction et de contagion ; une l>onne œuvre , commencée avec foi, se développe et s’étend rapidement; celle de M. l’abbé Ilalluin devint bientôt pour lui une de ces vocations, j’ai presque dit de ces passions vertueuses qui s’emparent de toute l’âme et de toute la vie : deux ans à peine éeoulés, en 1847, avec l’assentiment de ses supérieurs, il donna sa démission de son modeste vicariat, et se voua complètement aux enfants et aux jeunes vagalionds. 11 en recueillit une vingtaine, se logea avec eux dans une [lauvre
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maison ; vendit, pour les entretenir, presfjue tout son petit patrimoine, travailla avec eux, invocpia pour eux et attira sur eux la charité pieuse et la symjKithie publique. Trois ans après, en 18?50, il en avait trentecinq, établis avec lui dans une maison plus vaste, une ancienne filature, que, de ses mains et des leurs, il avait adaptée à sa destination. Depuis cette époque, les pauvres petits vagabonds sont accourus ; les dons et les legs sont venus ; l’établissement dépense maintenant chaque année près de 40,000 francs, employés avec autant de bonté tendre que d’économie. M. l’abljé Ilalluinn’ajamais douté de son succès; quand on lui demandait d’oii lui viendraient les ressources qu’exigeait son entreprise, il répondait : « C’est l’affaire dé la Providence; » quand on lui exprimait quelque inquiétude sur l’efficacité de ses soins , « 11 n’apjmrtient qu’à Dieu, disait-il, de juger si définitivement l’œuvre est Iwnne; en attendant,’ je tâche qu’elle le devienne un peu plus chaque jour. » Aujourd’hui, cent soixante-dix enfants ou jeunes gens, naguère sans ressource , sans asile, sans état, sans éducation, vivent autour de M. l’abbé Halluin, s’élèvent chrétiennement, se forment, sous son affectueuse discipline, à des sentiments, à des habitudes, à des professions honnêtes. Plus de deux cents élèves sont déjà sortis de l’établissement, et l’ablié Halluin n’a pas cessé de veiller sur eux. Quand ils restent dans le pays, il les visite, les marie, baptise leurs enfants, leur vient en aide de toute manière. L’un d’eux, au moment de se marier, manquait des objets les plus
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nécessaires à son petit établissement ; l'abbé Halluin, après les lui avoir donnés, va voir lui-méme la chamljre du jeune ménage ; il trouve qu’un meuble essentiel, un poêle, y manque : rentré chez lui , il fait enlever celui de sa propre chambre, et l’envoie aux nou\ eaux mariés. D’autres, parmi ses élèves, dispersés au loin et dans les diverses voies de la vie, laboureurs, ou\ riers, soldats, restent en rapport avec l’abbé Ilalluin, lui écrivent, le consultent, et lui donnent la plus douce récompense (ju’il puisse recevoir en ce monde, le spectacle de leur bonne conduite et le témoignage durable de leur reconnaissante affection.
L’Académie, heureuse d’associer le nom de M. de Montyon à cette œuvre excellente, décerne à M. l’abbé Ilalluin un prix de 3,000 francs.
C’est à deux femmes, Anne Duré, de Bécherel, en Bretagne, et Marguerite Monnier , femme Thiébaut, de Vic-sur-Seille, en Lon-aine, que sont destinés les deux autres prix, de 2,500 francs cbacun, qu’a votés l’Académie. IS’ées toutes deux dans la condition la plus obscure, toutes deux vouées, dans leur pau\Te maison et pour leurs pauvres parents, aux plus rudes travaux et aiux plus pénibles soins , elles ne se sont pas contentées de remplir, avec un dévouement infatigable, leurs devoirs de fille, de femme, de sœur, de tante; elles ont porté hors du cercle de la famille l’activité de leur Ame et de leur vie. La charité a quelquefois ses goûts et comme ses fantaisies particulières; certaines infortunes lui plaisent et l’attirent
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plus (jue (Vautres. Anne Duré, visitant, il y a neuf ans, une pauvre vieille femme de sa petite ville, la trouva sur un miséralile prabat et complètement dénuée de couvertures et de linj;c; elle s’empressa de lui apporter les draps de son propre lit, et, Vimacination frappée de ce genre d»; détresse, elle se mit à (piéter partout de vieux draps, du vieux linge, des vêtements de toute es|)ècc ; et recueillant, conservant, réparant tout ce (pVelle pouvait ol)tenir, elle enremplit deux grandes armoires et un coffre, princijmux meubles de. sa modeste chambre, et fonda chez elle un véritable bureau de lingerie (pu vient en aide, depuis neuf ans, au démuuent des malades, des infirmes, des vieillards de Décherel et de la campagne environnante. .\nne Duré renouvelle cba(jue année, au premier jour de l’an , dans toutes les maisons un |)eu aisées du pays, sa (piété en ce genre, et elle entretient ainsi ses provisions (ju’elle donne ou prête ensuite avec des soins d’exactitude et de propreté cpii ajoutent Ijeaucoup i\ la puissance de sa charité, bille ne s’est j«is inipiiétée des v ivants seuls ; elle a porté siu" les morts mêmes , sur la décence de leur sépulture, sa pieuse sollicitude; elle a dans son magasin du linge spécialement destiné à cet emploi, ainsi (pi’une croix et un drap mortuaire qu’elle prête pour l’enterrement des pauvres qu’elle a S(?courus et soignés. Klle tient elle-même un registre de ceux (pii ont reçu d’elle, jus([ue dans leur obscur tombeau, cette pei'sévérante assistance, et, l’an dernier, trentesept noms étaient inscrits sur cette liste d’inhumations
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chréliennes faites avec les ressources et aux frais du petit établissement d’Anne Duré.
La charité de Marguerite Monnier, femme Thiéliaiit, connue dans le département de la Meurthe sous^le nom populaire de ht Mayon , a d’autres prédilections et un autre caractère. Encore enfant et à l’école, par un de ces mouvements de bonté instinctive et naïve qu’inspire souvent à l’enfance la vue tl’une infirmité qui l’étonne, Marguerite s’était prise d’amitié pour une pauvre mendiante aveugle quelle rencontrait dans les rues. Elle s’échappait de chez ses parents pour aller la voir dans son misérable logis, lui faire son lit, son feu, sa cuisine, et regarder, en faisant la conversation avec elle, ses yeux éteints et inutiles. Un jour, iV la Fête-Dieu, Marguerite, avec ses compagnes de l’école, suivait la procession près de laquelle marchait aussi l’aveugle; .Marguerite la voit s’écarter de la route et s’avancer sur une pente qui aboutissait la rivière ; elle sort précipitamment des rangs, court à l’aveugle, la prend par le bras et la ramène dans le bon chemin, sans écouter les voix qui la rappellent en la grondant du petit trouble qu’elle jette dans la cérémonie. Une autre vieille femme , presque impotente et qui. le devint bientôt tout é fait, allait ramasser péniblement, dans un bois voisin , de petits fagots de branches mortes pour son usage; Marguerite enfant la suivait, l’aidait dans son travail, et rapportait. elle-même le fagot pour lui en épargner la fatigue. La jeune fille préludait ainsi à la vocation et à la vie de la femme.
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Quand Marguerite Monnier fut mariée et en possession de son humble ménage, les misères étranges, les infirmités cho(juantes, les délaissements absolus, même les déréglements qui tenaient à de mauvaises habitudes plutôt qu’iV des vices de réine, devinrent les objets préférés de son activité charitable. Un pauvre idiot, mendiant pieux, errait dans le pays autour des croix et des églises, se prenant pour un pèlerin et chantant sans cesse des litanies où il énumérait confusément les animaux et les plantes, ce qui le faisait appeler Jean-.lean des Jardins. Marguerite veillait sur lui, s’entretenait avec lui, et c’était auprès d’elle qu’il venait chercher, pour sa personne ou pour ses vêtements, les soins qu’il était incapable de prendre lui-même. Un fou, tranquille d’ailleurs et en lilreHé, un crétin délaissé, plusieurs paralytiques, de pauvres enfants orphelins , des passants étrangers et sans ressources, et jusqu’ù des ivrognes que leur incorrigible habitude jette dans le péril ou dans la misère, ce sont 1;V les clients, et, comme on dit dans le pays, les pensionnaires de Marguerite Monnier. Ils ont en elle une confiance d’enfants, et ils ont raison, car rien de leur part ne la fùche, ou ne la rebute, ou ne la lasse, ou ne l’effraye. Sa charité envers eux est aussi allègi-e qu’infatigable : toujours animée et en train de gaieté, elle les amuse, je serais tenté de dire qu’elle s’amuse en les-soignant. Et quand elle n’est pas avec son idiot, son fou, son crétin, ses impotents, ses pauvres passants allemands qui savent :l peine un mot de français, elle raconte en riant leurs
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idées bizarres, 1pui*s propos ineoliéreuts, leurs bévues de langage, et répand ainsi pour eux, parmi ses voisins, cpielquc chose de l’intérêt qu’elle leur porte ; ce qui l’aide à se procurer, pour eux, les secours dont ils ont besoin, et auxquels, malgré son zèle, seule elle ne suffirait pas.
C’est à des actions et à des vertus de même nature, quoique un peu moins saillantes par l’originalité du sentiment et de l’idée, ou par les détails de la vie, que l’Académie a décerné cinq médailles de première et treize de seconde classe. Il est difficile de mesurer et de classer des actions vertueuses, car elles ont chacune en soi quelque chose de complet et de parfait qui révèle, dans les âmes dont elles émanent, les mêmes mérites et une certaine égalité morale dans laquelle on hésite à établir des distinctions et des degrés. Quand je ne vous parlerais que des cinq médailles de première classe que nous donnons cette année, je vous retiendrais trop longtemps. Messieurs, si je vous associais à toutes les incertitudes, à toutes les discussions par lesquelles la commission de l’Accadémie et l’Académie elle-même ont passé avant de les tirer de la foule et de régler entre elles les rangs. C’est un vigneron de Jaucourt, en Champagne, Charles Boiteux, qui a retiré de la rivière de l’Aube ou des étangs du pays dix-huit ipersonnes près de se noyer ou déjà noyées, et qui se trouve toujours là, avec son dévouement et son courage, quand il y a un péril iV courir et une créature humaine à sauver. C’est une pauvre fille de Lagniole, dans le départe-
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ment de l’Aveyron, Françoise Ca y zae, d’alwrd I)erpère, puis servante, qui a étë saisie d'nn ardent désir de donner, aux [mivres comme elle, l’instruction dont elle sentait pour elle-même le Ijesoin, et qui, à force d’intelligence et de patience, a acquis, presque seide , les connaissances nécessaires pour devenir institutrice et oiivrir une école de petites filles iV qui elle enseigne depuis quarante ans, gratuitement pour la plupart, ce qu’elle a elle-même si laborieusement appris. A Fpinal, dans les Vosges, une personne d’une condition aisée, madame veuve (iottard , a consacré, jeune encore, .sa fortune et sa vie à fonder un ouvroir où elle occupe et garde constamment une trentaine de jeunes fdles, se préoccupant avec la même sollicitude de leurs liesoins et de leur conduite, de leur misère et de leur âme. A Nantes, une autre pauvre fille, four à tour ouvrière et servante. Honorée Merlet, après s’être dévouée d’abord â sa famille et avoir refusé de se marier pour que le bonheur ne vint pas la distraire du devoir, s’est faite la servante de tous les pauvres et de tous les malheureux qui vivent il sii portée, et va de maison en maison mendier pour eux, quand elle a épuisé tous ses autres moyens de les secourir. A Bourg, dans le département de l’Ain, madame Pallordet, femme et maintenant veuve d’un serrurier qui avait quelque aisance , a fait , depuis trente ans, de sa maison une école où elle enseigne elle-même, un asile pour les enfants délaissés, pour les domestiques sans place, pour les prisonniers étrangers et les pauvi-es voyageurs sans ressources ;
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elle est dans sa ville la dame de eharité pthiérale, la (Iftme du bon Dieu, comme on l’appelle ; et c’est en la mettant à la tète de leure bonnes œuvres rpie les personnes bienfaisantes de Bourg sont parvenues à fonder plusieurs excellents établissements. Ce sont là nos cinq médailles de première classe, et nous nous bornons à les nommer ensemble, car vous seriez, à coup sùr. Messieurs, aussi emlmrrassés que nous à leur assigner des rangs. Que serait-ce si je mettais ' sous vos yeux nos treize médailles de seconde classe décernées : six à des vertus renfermées dans l’intérieur de la famille, quatre à des sœurs de charité isolées qiii, sans mission reconnue, sans lien avec les pieuses congrégations de ce nom, se sont vouées à la même vie ; deux à des dévouements de servantes envers leurs maîtres, une à la probité scrupuleuse d’une ])auvre ouvrière, dans le département de la Haute- Vienne, ]Marguerite Deschamps, qui, pendant vingt ans , a doublé son travail et épuisé ses forces |K)ur parvenir à payer les dettes du mari et du fds qu’elle a perdus? Nous n’avons pas la prétention. Messieurs, ni de classer, ni de récompenser ces pures et simples vertus; M. de Montyon les a prévues ; ceux qui les ont vues nous les ont attestées; nous les signalons à l’estime publique. Il n’y a, pour leurs contemporains, qu’une digne manière de les louer, c’est de les imiter.
Je suis persuadé. Messieurs, qu’elles ont dans notre patrie beaucoup de pareilles , qui sont et resteront inconnues. On a dit souvent que nous ressentirions
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tous un graml et juste effroi si tout A oouj) ce monde devenait le palais de la vérité, et si tous les cœurs, toutes les vies paraissaient soudain au grand jour. Il y aurait alors, en effet, bien des spectacles à fuir, et nous aurions bien souvent à détourner ou à baisser les yeux. Mais bien souvent aussi nous les ouvririons avec joie jxnir contempler une multitude de vertus ignorées, de bonnes actions accomplies loin de tout regard et sans autre but qu’elles-mémes , des merveilles de Imnté, de sympathie, d’amitié, d'attachement au devoir, de dévouement. La natui'e humaine est à la fois très-faible et très-riche, et la vie humaine abonde en lieaux mystères autant (ju’en tristes secrets. Nous sommes ici réunis aujourd’hui, nous jmur vous raconter, vous pour entendre des actes de \ ertu bien modestes, bien obscvu-s, œuvres de simples prêtres, de pauvres femmes cpii n'ont jamais pensé à faire prononcer en piüjlic leur nom. U y a quelques jours, tout un jjeuple se précipitait pourvoir rentrer dans la patrie ces bataillonsde braves qui l’avaient quittée, il y a quelques mois, pour aller soutenir et ])orter encore plus haut le nom et l’influenee de la France, (’.ombien manquaient à ce grand spectacle , morts pour l’éclat d’une fête où ils n’ont point piru! Des généraux, des officiers, des soldats, vieux, jeunes, déjà couverts de gloire (ni ravis d’en voir brûleries premiers rayons, tous également prompts à se dévouer , k sacrilier , ceux-là leur grandeur acquise , ceux-ci leurs belles espérances, prodiguant tous, sans y regarder, le trésor terrestre de riiomme, leur \ ie !
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Vous le voyez , Messieurs , notre temps n’est point déshérité des vertus qui font l’honneur et l’avenir des nations ; vous pouvez aller dans les lieux les plus divers, parmi les grands et les petits, les riches et les pauvres, sur les champs de bataille ou dans les villages les plus paisibles, à l’armée ou à l’Académie, vous trouverez partout de beaux et salutaires exemples de désintéressement, de courage, de générosité, de sympathie, de sacrifice. Soyons donc clairvoyants et sévères, mais non pas tristes et découragés sur nous-mêmes : ayons foi dans l’humanité et dans la France; leur dignité et leurs droits ont traversé et surmonté, dans le cours de leurs destinées, des épreuves bien aussi graves que celles qui se mêlent depuis trois quarts de siècle é leurs progrès et <à leurs gloires.
RÉPONSE DE M. GUIZOT
DIRECTEDR DK L’ACADÉVIB FRANÇAISE
AU DISCOURS DE RÉCEPTION DU R. P. LACORDAIRE
(21 janvier 1861 )
Que serait-il arrivé, Monsieur, si nous nous étions rencontrés, vous et moi, il y a six cents ans, et si nous avions été, l’un et l’autre, appelés A influer sur nos mutuelles destinées? Je n’ai nul goût à réveiller des souvenirs de discoi'de et de violence ; mais je ne répondrais pas au sentiment du généreux public qui nous écoute , et du grand public extérieur qui s’est vivement préoccupé de votre élection, si je n’étais pas, comme lui , ému et fier du beau contraste entre ce qui se passe aujourd’hui dans cette enceinte et ce qui se fût passé jadis en de semblables circonstances. Il y a six cents ans. Monsieur, si mes pareils de ce temps vous avaient rencontré, ils vous auraient assailli avec colère comme un odieux persécuteur ; et les vôtres, ardents A enflammer les vainqueurs contre les hérétiques, se seraient écriés : «Frappez, frappez toujours; Dieu saura bien reconnaître les siens. »
nKPOXPF, riE M. f.nzor
Vous avez eu à cœur, Monsieur, et je ii’ai garde de vous le contester, vous avez eu à cœur de laver de telles barbaries la mémoire de rillustre fondateur de l’ordre religieux auquel vous appartenez; ce n’est pas à lui en effet, c’est à son siècle, et à tous les partis pendant bien des siècles , (pi’il faut les reprocher. Je n’ai pas coutume, j’ose le dire, de parler de mon temps et à mes contemporains avec une admiration complaisante ; plus je désire ardemment leur bonheur et leur gloire , plus je me sens porté à leur signaler à eux-mèmes ce qui leur manque encore pour suffire à leurs grandes destinées. Mais je ne puis me refuser à la joie et, le dirai-je? à l’orgueU du spectacle que l’Académie offre en ce moment à fous les yeux. Nous sommes ici, vous et moi. Monsieur, les preuves vivantes et les heureux témoins du sublime progrès qui s’est accompli parmi nous dans l’intelligence et le respect de la justice, de la conscience, du droit, des lois divines , si longtemps méconnues, qui règlent les devoirs mutuels des hommes quand il s’agit de Dieu et de la foi en Dieu. Personne aujourd'hui ne frappe plus et n’est plus frappé au nom de Dieu ; personne ne prétend plus à usurper les droits et à devancer les arrêts du souverain juge. C’est maintenant l’Académie seule qui est appelée à reconnaître les siens.
• Elle sait les reconnaître , dans quelques rangs et sous quelque habit qu’elle les rencontre. Elle vous a reconnu. Monsieur, il des titres éclatants, cpie le sentiment public lui signalait et que vous venez de
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AU DISOOUKS UE ItÉCEPTlON UU H. 1'. LACORUAIHE. 101 confirmer. Elle a donné ses suffrages au prédicateur éloquent, au brillant écrivain, au moraliste à la fois sévère et tendre , sympathique et pur. Elle s’est félicitée de trouver réunis en vous tant de mérites divers <t rares, et de les appeler, avec vous, dans son sein.
Il y a trente-six ans. Monsieur, vous étiez l’un des jeunes lutteurs et l’une des espérances du barreau de Paris. Vous portiez dans cette carrière ardue des goiits, des instincts, des entraînements d’imagination et d’àme qu’elle ne satisfaisait pas : « Je travaille, écriviez-vous à l’un de vos amis, je prends patience, j’ai de l’avenir devant moi ; ils me prédisent fous un bel avenir; et cependant je suis quelquefois fatigué de la vie ; la société a peu de charmes pour moi ; les spectacles m’ennuient. Je n’ai que des jouissances d’amour-propre ; je vis de eela, et encore je commence il m’en dégoûter. » Un homme éminent, votre guide alors, aujourd’hui votre confrère et le mien, qui était déjà, il y a ti’ente-six ans, et qui reste encore aujourd’hui la gloire de ce barreau où vous dél)utiez , M. Berrycr vous dit un jour : « Je crains votre imagination riche et vagabonde, l’ardente témérité de vos pensées , l’exubérance de votre langage; vous compromettrez dans l’indéjiendance et les luttes passionnées du barreau vos grands avantages naturels; vous avez besoin de subir un joug, de soumettre votre esprit et votre talent à une forte et sévère autorité. Faites-vous prêtre; vous deviendrez un éminent orateur de la chaire. » Quelques
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années plus lard, M. llerryer entendait dire que, dans la chapelle du collège Stanislas, un jeune catéchiste faisait des conférences remarquables ; il allait l’entendre. C’était vous. Monsieur; la foi s’était saisie de votre âme ; vous aviez suivi le prophétique conseil de votre maître ; et, quelque favorables que fussent sur vous ses pressentiments, vous avez tenu, â coup sûr, plus qu’il ne s’était promis.
Encore quelques années, et M. Berryer allait de nouveau vous entendre, non plus dans la modeste chapelle du collège Stanislas et assis à côté de jeunes écoliers, mais dans la cathédrale de Paris, sous les voûtes de Notre-Dame, au milieu d’un public immense, d’une hnde d’élite, de tout âge, de tout sexe, de toute condition, de toute opinion, tous accourus pour vous voir et vous écouter , ^x>ur s’élever â Dieu ou s’incliner devant lui en goûtant le charme d’une voix très-humaine. M. Berryer vous avait promis. Monsieur, que vous deviendriez tin éminent orateur de la chaire; vous étiez cela, et tout autre chose encore; vous étiez un missionnaire très-nouveau de la foi et de l’Eglise chrétienne. Vous aviez vécu d’abord loin de leurs foyers, livré au souffle de l otre temps et de votre propre cœur. Vous aviez été ramené sous leur loi par vos plus nobles penchants. Vous tentiez d’y ramener aussi tos contemporains en épanchant librement devant eux toutes les idées, toutes les émotions, toutes les richesses de votre âme, et en touchant toutes les cordes de la leur. Prédicateur aussi varié et presque aussi agité que votre
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public ; orateur encore plein du monde dont vous veniez de sortir pour aller à Dieu, encore ému vousmême de cette multitude d’impressions troublées et flottantes auxquelles vous vouliez arracher vos auditeurs pour les reporter dans les régions sereines d’une foi ferme et d’une pieuse soumission. Parmi ceux qui vous écoutaient, quelcpies-uns se sont quelquefois étonnés , peut-être même inquiétés des élans imprévus de votre âme , des rapprochements et des contrastes étranges où votre pensée semblait quelquefois se complaire, des formes hardies et familières de votre langage. Ceux-là même, malgré les sollicitudes que vous leur faisiez quelquefois éprouver, se sentaient charmés par votre éloquence, et attirés, élevés, à travers ces nuages et ces orages, vers la lumière divine et le ciel pur. C’est d’ailleurs, dans toutes les carrières, la condition des hommes destinés à agir puissamment sur leurs semblables de les étonner et de les troubler tout en s’en faisant suivre, de leur être des sujets de doute et d’inquiétude en même temps que d’admiration et d’entrainement. Il faut, pour remuer et dominer les hommes, leur être à la fois sympathique et inattendu, se montrer à la fois l’un d’entre eux et tout autre qu’ils ne sont euxmêmes, et toucher fortement, quoique d’une main fraternelle, les plaies qu’on veut guérir. C’était là. Monsieur, le caractère original de vos conférences et le secret de leur puissance comme de leur attrait.
Vous ne tardâtes pas à prouver que votre talent
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était aussi souple que riche : vous étiez entré, avec les vivants , en intime conversation sur eiL\-mêmes ; vous fûtes appelé à. leur parler de morts illustres, ecclésiastiques, laïques, soldats, politiques, orateurs, écrivains. Quel modèle devant vous. Monsieur, et de quel trouble son nom devait vous saisir! Jamais les grands de ce monde, grands par le rang ou par la nature, n’ont trouvé, en descendant dans la tombe, une voix pareille à celle de Bossuet pour les glorifier devant les hommes en les humiliant devant Dieu. Ce sulilime génie eût immortalisé les morts les plus obscurs s’il se fût chargé de les proclamer. Personne, j’en suis sûr, ne l’admire plus que vous. Monsieur, car, dans la même mission , vous vous êtes montré son habile élève. Kt quels morts vous sont échus en partage! Le général Drouot, le plus vertueux, le plus pieux, le plus désintéressé, le plus lidêle, le plus modeste comme le plus brave des soldats; — Ozanam , ce modèle de l’homme de lettres chrétien, digne et humble , ardent ami de la seience et ferme champion de la foi , goûtant avec tendi'esse les joies pures de la vie et soumis avec douceur à la longue attente de la mort, enlevé aux plus saintes affections et aux plus nobles travaux, trop têt selon le monde, mais déjà mûr pour le ciel et la gloire ; — O’Connell, ce patriote infatigable, cet orateur indomptable dans son dévouement au service de son malheureux pays qui l’a dignement récompensé en le nommant le Libérateur l La Providence semble avoir choisi pour vous des morts dignes de votre éloquence, et votre
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éloquence s’est montrée digne de ces choix ; elle a été, devant les toml)eaux, aussi sobre, aussi bien réglée, aussi chaste qu’elle avait été abondante et ardente dans vos luttes avee le monde, contre les passions de la terre et l’oubli de Dieu.
Je me permettrai. Monsieur, à l’occasion de l’un de ces nobles noms, un souvenir personnel qui convient à la solennité de ce joiu’, car il retrace un fait et réveille des sentiments analogues à ceux dont nous sommes préoccupés. Il y a vingt ans, j’avais l’honneur de représenter à Londres la France et son roi. Je n’avais jamais vu M. O'Connell. On m’offrit l’occasion de le rencontrer. Nous dînâmes ensemble avec quelques membres du Parlement et du cabinet anglais. Il vint à moi en me disant : « Ceci est. Monsieur, une rencontre singulière et qui fait honneur â notre temps, vous, protestant, ambassadeur du roi de France, moi, cathobque, membre de la chambre des communes d’Angleterre. » Si vous l’aviez vu, Monsieur, comme je le vis ce jour-là, entouré des chefs d’un gouvernement libre qui recherchaient, non sans quelque embarras, son alliance qu’il leur accordait avec fierté et pourtant un peu embarrassé lui-méme de sa faveur si nouvelle, si vous l’aviez vu, dis-je, dans cette situation, peut-être auriez-vous ajouté, au tableau que vous |avez fait de lui et de son œuvre, quelques traits de plus.
C’est là. Monsieur, le cortège, ce sont là les solliciteui*s qui vous ont présenté à r.àcadémie : elle vous a vu entouré de ces morts illustres que vous
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avez loués dignement, dé cette jeune génération que vous avez attirée autour do la chaire chrétienne, à laquelle vous n’avcz pas cessé d’adresser, en lui écri- V ant comme en lui parlant, les plus salutaires conseils, et que maintenant vous formez vous-méme A la pratique des vertus dont vous lui avez inculqué les préceptes. C’est à un tel emploi de votre vie, à de telles preuves de votre talent, à de tels effets de votre influence que l’Académie s’est enqiressée de rendre justice en vous appelant dans son sein.
Ce ne sont pourtant pas là. Monsieur, vos seuls titres, et l’Académie en demande encore d’autres qu’elle reconnaît aussi en vous, et auxquels elle n’attache pas moins de prix. 3Ialgré la variété de ses éléments et les vicissitudes de sa composition, notre C-ompagnie a offert et conservé , depuis son origine jusqu’à ce jour, un grand caractère d’unité, de dignité et d’harmonie intérieure. Tout en réunissant des hommes très-divers par leiu situation dans le monde, leur emploi de la vie, même par leurs convictions religieuses, morales, politicjues, elle s’est toujours montrée animée d’une vive sympathie pour l’activité et la gloire intellectuelles de la France, pour ses libertés et son progrès régulier vers l’avenir. Elle a toujours gardé, envers tous les gouvernements de notre patrie et envers le public lui-mème, une indépendance aussi ferme que mesurée, ne sc laissant dominer ni par les désirs du pouvoir, ni par les passions excessives et mobiles de l’opinion mondaine ou populaire. Quelque différents qu’ils pussent
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être et de quelque point de l’horizon qu’ils fussent venus, ses membres ont toujours vécu entre eux dans des rapports pleins d’équité, de tolérance et de convenance, acceptant sans effort leur liberté mutuelle et entretenant un commerce également silr et doux. L’Académie n’a rien plus à cœur que de rester ce qu’elle a toujours été , libérale , indépendante , étrangère à toute discorde civile. Elle se préoccupe, dans ses choix, du maintien de ses traditions. C’est son honneur au dehors, la sécurité et l’agrément de la vie dans son sein.
Sous tous ces rapports, 3Ionsieur, l’Académie trouve en vous ce quelle désire et cherche avec sollicitude quand elle a des pertes cruelles, comme celle de M. de Tocquertlle, à déplorer. Vous êtes vraiment de notre temps, l’un des fils de cette société française qui, depuis trois quarts de siècle, et malgré tant de fautes et de mécomptes, aspire à la liberté sous la loi. Vous la comprenez, vous l’honorez, vous l’aimez ; et si les épreuves que vous avez subies avec elle vous ont ravi bien des illusions, vous conservez cependant \os plus chères espérances. Vous avez appris à connaître votre siècle et votre patrie, sans vous détourner de leur cause ni vous décourager de leur avenir. Ainsi seulement on peut les servir. Juger et aimer, la sympathie sans la complaisance, c’est la double condition du patriotisme noble et utile. Pourquoi n’en appellerais-je pas ici. Monsieur, à l'autorité qui surpasse toutes les autorités et devant laquelle vous vous inclinez comme
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moi? C’est le sublime caractère de l’Evangile de juger sévèrement et d’aimer tendrement l’humanité, de connaître tout son mal en se dévouant à la guérir. Vous avez compris et suivi, Monsieur, les préceptes de votre divin Maître ; vous n’avez pas cessé de croire à la France et de travailler comme d’espérer pour elle en devenant un sévère chrétien.
Vous avez fait, en même temps, envers elle, acte de forte et hère indépendance. Quand vous avez pris l’habit que vous portez, vous n’ignoriez pas quels préjugés, quelles méfiances, quelles passions vous rencontreriez sur votre chemin. Vous n’avez point frémi ni fléchi devant ces pei-spectives de la défaveur populaire ; vous avez obéi il votre foi et compté sur votre avenir. Bien des gens ont cru alors voir en ^■ous une de ces Ames A la fois ardentes et faibles, dominées par leur imagination, incapables d’une conduite mesurée et prévoyante, et qui s’abandonnent A tous leurs entraînements. Vous avez été appelé A justifier ou A démentir ces conjectures ; deux fois, la première dans l’Église, la seconde dans l’Etat, vous avez eu A résoudre la question de savoir si vous étiez capable de résister après vous être livré et de vous arrêter sur votre propre pente. En 1831, quand vous étiez l’un des rédacteurs de Y Avenir, en 1848, quand, après la révolution de Février, vous parûtes dans les rangs de Y Assemblée constituante, vous avez été mis A cette redoutable épreuve. Dans l’un et l’autre cas, les idées et les espérances démocratiques vops avaient charmé et entraîné; dans l’un
Al‘ msCOTRS r>E RbXEPTlOX TU 1). I>. I.ACOUDAIRE. 109 et l’autre, vous avez reconnu le péril et vous vous ôtes arrêté devant la limite; à Rome, inalgTÔ les exemples et les séductions d’une illustre amitié, vous avez pressenti la voLx du chef de l’Église, et vous vous êtes soumis ; à Paris, vous vous êtes senti déplacé au milieu des emportements populaires , et vous vous êtes retiré. A deux reprises et dans deux circonstances également graves, vous avez prouvé que l’intelligence des points d’arrêt nécessaires ne vous manquait pas plus que l’ardeur des premières impulsions ; vous avez fait les deux actes d’indépendance les plus difficiles ; vous avez résisté à vos plus chers amis et à vos plus intimes penchants.
Vous vxnez. Monsieur, de nous donner, à l’instant même , un hel e.xemple de ce mélange de sympathie et d’indépendance , de tendresse et de sévérité chrétienne qui fait la puissance et le charme de vos paroles. Vous avez rendu à la démocratie moderne, telle qu’elle s’est constituée et que jusqu’ici elle s’est gouvernée aux États-Unis d’Amérique, un éclatant hommage ; et en même temps vous avez hautement exprimé, sur l’esprit démocratique tel qu’il se manifeste trop souvent dans notre Europe, vos judicieuses appréhensions. Vous portez à l’Eglise catholique et au saint pontife qui préside à ses destinées un dévouement filial; vous avez exhalé votre éloquente indignation contre l’ingratitude qu’a rencontrée ce pape généreux et doux qui s’est empressé d’ouvrir à ses sujets la carrière des grandes espérances , et qui les y eût heureusement conduits si la bonté des intentions
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suffisait îY gouverner les hommes. Ksf-cel:Y, ^lonsieur, tout ce qu’en présence de ce qui se passe, vous pensez et sentez sur la situation de l’Eglise, et regardezvous l’ingratitude populaire comme la plus dure épreuve que son auguste chef ait maintenant à subir? Non, certainement non; mais, après avoir touché à cette plaie vive, vous vous êtes arrêté; vous avez craint d’envenimer en enfonçant. Vous avez eu raison. Monsieur; ce n’est pas ici un lieu où, sur un tel sujet, il soit possible ni convenable de tout dire. Je me permettrai seulement de rappeler un fait qui est présent, je pense , à la mémoire de bien des personnes dans cette enceinte. Le spectacle auquel nous assistons en ce moment n’est pas nouveau; nous avons vu, il y a déjà plus d’un demi-siècle, l’Italie en proie à des troubles, à des envahissements, à des bouleversements pareds à ceux qui y éclatent aujourd’hui : mais alors du moins ils apparaissaient avec leur vrai caractère et sous leur vraie ligure; un homme qui a joui d’un grand renom populaire, et que les libéraux appelaient leur publiciste, en paillant de ces actes et de tant d’autres semblables, les qualifiait if es/iriV d'usurpation et de conquête, et il écrivait, sous ce titre , un livre pour les flétrir. Les mêmes faits ne méritent-ils plus le même nom? Ontils changé de nature parce que ce n’est plus la France qui les accomplit ouvertement , pour son propre compte, et qui s’en attribue les fruits ? Ou bien seraitce que ces violences seraient devenues légitimes parce qu’aujourd’hui c’est au nom de la démocratie
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et en vertu de ce qu’on appelle sa volonté qu’on les exerce? La démocratie a, de nos jours, une passion pleine d’iniquité et de péril ; elle se croit la société elle-même, la société tout entière ; elle y veut dominer seule, et elle ne respecte, je pourrais dire elle ne reconnaît nuis autres droits que les siens. Grande et fatale méprise sur les lois naturelles et nécessaires des sociétés humaines ! Quelle que soit leur forme de gouvernement, et au sein même des plus libres , des di'oits divei's s’y développent et y coexistent, les uns pour maintenir l’ordre et le pouvoir social, les autres pour garantir les liliertés publiques et les intérêts individuels , les uns déposés aux mains des princes ou des magistrats, les autres placés sous la garde des citoyens. Le respect mutuel et le maintien simultané de ces droits divers font la sûreté, la durée, l’bonneur, la vie même de la société. Quand ce respect et cette harmonie manquent, quand l’iin des grands droits sociaux se saisit seul de l’empire, et méconnaît, viole ou même abolit les droits collatéraux , quand la démocratie, par exemple, se croit maîtresse de changer à son gré les gouvernements , les dynasties , les relations et les limites des États, ce n’est pas la liberté, ce n’est pas le progrès, c’est l’anarchie ou la tyrannie , et peut-être aussi l’ambition étrangère qui profitent de tels désordres. Et le mal n’est jamais si grave que lorsqu’il s’attaque à la fois aux fondements de l’Église et à ceux de l’État, lorsqu’il porte le trouble dans les consciences en même temps que la fer-
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mentation clans les passions et les infc!rôts. Je m’arrête comme vous, Monsieur : précisément parce cpie ma situation et ma croyance me laissent plus désintéressé que vous dans ce grand débat, j’ai à cœur d’y laisser clairement paraître ma pensée ; mais je connais et je respecte les limites clans lescpielles mes paroles doivent se contenir.
Du reste. Monsieur, tout ce que j’ai en ce moment rhonneur de vous dire , votre illustre prédécesseur, s’il vivait encore au milieu de nous et s’il siégeait ici à ma place, M. de Tocqueville, j’en ai la ferme conviction, vous le dirait comme moi. La démocratie moderne a trouvé pn lui un observateur aussi libre cju’équitable, profondément touché de ses mérites et de ses droits, mais éclairé sur ses défauts et ses périls, très-convaincu desa force, mais trop fier pom* abaisser sa pensée devant la force, cpielle cju’elle soit. Il était l’un de ces justes et nobles cœurs qui se félicitent quand, selon la belle expression de M. lloyer-CoUard, « la Providence appelle aux bienfaits de la ci\ ilisation un plus grand nombre de ses créatures; » mais il savait vers c|uelles passions subalternes et tyrannic]ues penche le grand nombre quand il domine sans être contenu par un puissant contrôle, et dans quels abaissements ou quelles injustices il peut jeter aloi's la société. M. de Tocqueville considérait donc la démocratie en général avec sympathie et inquiétude, acceptant son empire, mais réservant avee soin sa propre indépendance, et un peu étranger à l’armée dont il saluait le drapeau \ ainqueur. Quand il ^ it de
AU DISC. DE RÉCEPT. DU R. P. LACORDAIRE. dl3 près et qu’il étudia avec une sagacité admirable les États-Unis d’Amérique, il reconnut bientôt quelles circonstances singulières et propices avaient permis là à une grande société démocratique de se développer en échappant à plusieurs de ses mauvaises pentes naturelles : les vastes espaces ouverts devant eUe , point de puissantes sociétés voisines et rivales, les traditions anglaises, les fortes croyances chrétiennes, — tant de causes, matérielles et morales, qui ont entouré le berceau de ce grand peuple, et n’ont pas voulu que sa fortune dépendit uniquement de sa sagesse et de sa vertu. Tout en étant frappé des ressemblances qu’il remarquait entre les tendances du développement social en Europe et en Amérique, M. de Tocqueville s’empressa de dire qu’il ne concluait point I de la destinée américaine à celle d’autres peuples placés dans des conditions très-différentes; et, en décrivant la démocratie en Amérique, il prit grand soin de mettre également en lumière les heureuses chances qu’elle avait rencontrées dans une situation jusque-là sans exemple, et les dangers qu’elle portait encore en elle-même, au milieu des prodigieux succès qu’elle avait déjà obtenus. C’est le caractère original et excellent de son ouvrage de n’ètre ni un plaidoyer en faveur de la démocratie, ni un réquisitoire contre elle, ni une tentative d’importation indiscrète; c’est le tableau tracé par un observateur généreux et ami, mais clairvoyant, d’une société nouvelle, plus grande déjà qu’éprouvée ; et vous avez eu raison. Monsieur, de rapjieler les propres paroles de M'. de Tocqueville,
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I qui €*» écrit, dit-il, son livre « sous l’impression d'une j sorte de terreur religieuse , » en présence de cet élan I irrésistible vers un avenir encore oliscur.
Aussi, Monsieur, le succès de cet ouvrage a-t-il été, non-seulement aussi grand que vous l'avez dit, mais plus singulier et plus rare que vous ne l’avez dit : il a également frappé et charmé les amis chauds do la démocratie et les esprits qui s’inquiètent de sa domination exclusive. Les uns ont été touchés et fiers de la conviction si profonde avec laquelle M. de Tocqueville reconnaît la puissance actuelle de la démocratie, les grandes choses qu’elle a déjiX accomplies en Amérique et les gi’andcs destinées qu’elle poursuit partout ; les autres lui ont su un gré infini d’avoir si bien démêlé et si franchement signalé les vices et les périls d’un régime qu’il acceptait si hautement. Les démocrates ont vu en lui un ami vrai et les politiques plus exigeants un juge éclairé de la démocratie. Ainsi, les partis et les hommes les plus divers, les républicains de toute nuance en Amérique, les tories, les xvhigs et les radicaux en Angleterre, M. Royer- Collard et M. Molé à Paris, l’ont admiré et loué à l’envi, les uns pour sa libérale sympathie, les autres -pour ses clairvoyantes alarmes. Fortune aussi méi-itée (pi’heureuse, car elle a été le fruit de l’admirable et grave sincérité qui règne dans tout l’ouvrage de M. de Tocqueville , soit qu’il rende hommage au grand fait social qu’il contemple, soit (pi’il garde une réserve scrupuleuse dans scs conclusions.
'Vous aussi. Monsieur, vous avez eu, dans cette
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circonstance de a otre vie, une fortune rare et méritée. Vous vous félicitez, et vos premières paroles en ont remercié l’Académie, d’avoir dans ses rangs M. de Tocqueville pour prédécesseur. Vous avez raison de votis en féliciter , car nul rapprochement ne pouvait faire ressortir avec plus d’éclat et d’honneur vos mérites mutuels. Jamais peut-être de tels contrastes n’ont abouti à tant d’harmonie. Vous, Monsieur, par votre origine, votre éducation, vos premiers pas dans la vie, vous appartenez à la France nouvelle ; vous avez , dans votre jeunesse , partagé ses impressions, ses goûts, ses trouldcs, scs pas.sions, ses idées. *M. de Tocqueville, au contraire, était un fils de l’ancienne France; il avait été élevé dans ses souvenirs, ses affections, scs traditions, ses mœurs. Arrivés l’un et l’autre à l’âge d’homme, votre ber- ^ ceau ne vous a satisfaits ni l’un ni l’autre ; vous avez tous deiLX ressenti d’autres désirs, d’autres besoins intellectuels et moraux; vous aspiriez tous deux à d’autres horizons. Que faites - vous alors l’un et l’autre? Vous, Monsieur, vous le jeune Français du xix' siècle, vous vous rejetez de six cents ans en arrière ; c’est au moyen âge, â cette époque plus loin de nous encore par les mœurs que par les siècles, que vous demandez les grandes satisfactions de votre âme et que vous donnez votre vie ; rien ne vous arrête, rien ne vous rebute ; il faut que vous deveniez moine pour que votre nature fécondée se déploie dans toute sa richesse, et c’est en empruntant au xnie siècle votre nom et votre habit que vous deve-
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nez, dans le xix' et sur vos contemporains, un orateim puissant et populaire. Que fait cependant M. de Tocqueville, ce fds de l’ancien régime, aristocrate par l’origine, par les exemples de sa famille et les habitudes de sa jeunesse? Comme vous. Monsieur, il sort de l’atmosphère où il est né : mais ce n’est pas, comme vous , vers le passé que se portent ses regards; il ne cherche point là ses modèles et ses armes ; il s’éloigne de la vieille Europe ; il va trouver au delà des mers d’autres institiutions, d’autres mœurs , une société toute nouvelle , sans roi , sans aristocratie, sans Eglise de l’Etat ; et le gentilhomme français devient le témoin fidèle, l’habile interprète de la démocratie américaine; et c’est en la décrivant, en l’expliquant, qu’il acquiert dans sa patrie un beau renom, une grande influence, et qu'il s’ouvre cette carrière politique à laquelle il aspirait. .Tamais, à coup sûr, deux hommes plus divers à leur point de départ n’ont pris, en entrant dans l’àge viril, des routes aussi plus diverses. Qu’en est-il résidté pour l’un et pour l’autre? Cette double et longue diversité vous a-t-elle de plus en plus séparés, et en arrivant près du terme vous êtes -vous trouvés plus étrangers l’un à l’autre que vous ne l’étiez en partant? Nullement; vous vous êtes, au contraire, sans le chercher, sans le savoir, rapin’ochés et unis. Vous, ^lonsieur, vous vous êtes voué à la résurrection de la foi religieuse, et M. de Tocqueville à la fondation de la liberté politique : mais dans ces deux œuvres le même flambeau vous éclaire, le même feu vous
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anime; vous aimez, vous servez la même cause; à travers les différences qui l'estent encore entre vous, on ne saurait promener de l’un à l’autre ses regards sans être frappé de votre harmonie; et, si vous vous sentez heureux d’avoir pour prédécesseur M. de Tocque^ ille, j’inchne à croire qu’il vous eût volontiers choisi pour son successeur.
Félicitez-vous donc. Monsieur : dans votre diversité et dans votre accord, vous avez eu, M. de Tocqueville et vous, l’honneur d’être les représentants des plus nobles instincts et des plus pressantes comme des plus jim'es aspirations de notre temps. La société française n’a aujourd’hui nul penchant ni û redevenir ce qu’elle était au moyen âge, ni à devenir ce qu’est, dans le nouveau monde, la répulilique américaine ; ni ce passé ni cet avenir ne lui conviennent, et elle a prouvé qu’elle renierait quiconque voudrait lui imposer l’un ou l’autre. Mais elle désire, elle invoque, tantôt avec éclat, tantôt au fond du cœur et malgré les apparences contraires, la foi religieuse et la liberté pohtique ; elle sent par instinct, elle sait par expérience que ces deux puissances sublimes sont néccssaii'es l’une à l’autre, et que leur sûreté comme leur dignité leur commandent également de s’unir, (lue la foi soit libre, que la liberté soit pieuse; c’est là, à travers toutes les lévülutions et tous les régimes, les vœux supérieurs de la France, comme, entre M. de Tocqueville et vous, et au-dessus de vos différences, le but conunun de vos âmes et de vos efforts.
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Je ne saurais, Monsieur, en «lisant ce c|ue je vous (lis là, me défendre d’un retour sur moi-ménie auquel il me sera permis, j’espère, de m’arrêter un moment. Ce que souhaitait, ce que cherchait pour notre patrie M. de Tocqueville, je le souhaitais, je le cherchcais comme lui; nous portions, je n’hésite pas à le dire, aux libertés publiques et aux institutions qui les fondent, le même amour, inspiré par des idées et des sentiments à tout prendre très-semblahles, et contenu, ou bien près, dans les mêmes limites. Comment donc s’est-il fait que, dans la vie publique, nous ayons presque toujours vécu dans des camps opposés, et que, malgré une estime mutuelle, nous ayons employé à nous combattre notre temps et nos forces, tandis que nous semblions si naturellement appelés à nous seconder et à nous soutenir mutuellement? Je me suis plus d’une fois posé cette question au milieu même de l’arène politique; elle me touche encore plus a«ijourd’hui, dans la retraite où je vis et au souvenir de ^I. de Tocqueville entré dans le repos éternel.
Je suis tenté de croire que la «Uversité de nos études et de nos travaux, en dehors de la vie publique, n’a pas été étrangère à celle de nos alliances et de nos roules politiques. J’ai longtemps étudié le développement des anciennes .sociétés européennes et les éléments divers qui ont été comme les acteui“s de leur histoire ; la royauté, la noblesse, le clergé, la bourgeoisie, le peuple, l’État, l’Église, les communions dissidentes ; je les ai suivis et observés dans
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Ali DISC. UE ItÉCEl' l. UU H. 1>. l.ACORDAmE. H 9 leurs mélanges, leurs luttes, leure succès et leurs revers; j’ai pris, dans ce spectacle, l’habitude de regarder ces éléments divers comme essentiels à nos grandes sociétés européennes, de les comparer, de peser leurs droits et leurs forces mutuelles, de leur faire à chacun, dans l’ordre social, sa place et sa part. M. de Tocqueville, jeune encore, s’ est adonné tout entier à l’observation de la Répubüque américaine ; la démocratie a été le grand, presque le seul personnage de la société et de l’histoire dont il fait l’objet particulier de son étude. Il a été ainsi naturellement conduit à donner à Télément démocratique une place presque exclusive dans sa pensée, comme moi à tenir toujours grand compte des éléments divers qui ont joué un grand rôle dans la société française, et à unir encore leurs drapeaux.
Quand sa vie politique a été brisée, quand, au lieu de la société américaine, c’est sur la société française, telle qu’eUe est sortie de la Révolution française, que se sont portées ses méditations , M. de Tocqueville a senti le besoin de sonder les origines de Tètre social qu’il voulait parfaitement comprendre; il est entré alors dans l’étude, sinon de l’ancienne France , du moins de la France du xvm' siècle, et il a retrouvé là les éléments divers de la France actuelle, vieux et chancelants, mais encore debout et préparant eux-mémes, de leur gré ou à leur insu, la société nouvelle qui devait prendre leur place. De là est né ce volume, l’Ancien Régime et la Révolution, la dci’hièrc et, à mon avis, la plus
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belle œuvre, bien qu’inachevée, de ce grand et intègre esprit qui n’a déployé nulle part, à un si haut degré, les qualités de sa nature éclairée par l’expérience de sa vie. Les fragments, malheureusement trop courts, du second volume que vient de publier la piété de ses amis, sont dignes des premières constructions de l’édifice. Si ce travail eût été placé à l’entrée et non au terme de la carrière poütiqüe de M. de Tocqueville, elle en eût peut-être ressenti l’influence; peut-être nous serions - nous , lui et moi, mieu.x compris et plus rapprochés que ne l’a voiüu notre mutuelle destinée.
Ce qui domine, en effet, dans ce livre, ce qui l’a inspiré et le vivifie, c’est un sentiment profond des difficultés qu’a rencontrées , que rencontre parmi nous l’établissement de la liljerté politique , et un vertueux désir de les bien définir et mettre en lumière pour nous apprendre à les vaincre. Pendant dix ans après son entrée dans la vie publique, M. de Tocqueville en goûta, dans une situation facile et douce, les nobles plaisirs; il faisait, à la pohtique des ^xnivoirs do ce temps, une opposition loyale et modérée ; il se livrait, en pleine liberté , aux généreuses ambitions de sa pensée, affranchi de toute lutte contre les obstacles et de toute responsahilité des événements. Bien contre son vœu, la llévolution de 1848 changea tout à coup sa position et son rôle ; il n’avait ni désiré ni provoqué la Répuhlicpie ; il la redouta, il en douta en la voyant apparaître : mais avec un dévouement patriotique et triste, il fut l’un de ceux qui tentèrent
AU DISC. DK KÉCEI’T. DU H. H. I.ACOKDAIRK. 121 sérieusement de la fonder; indépendamment de son action dans les deux grandes assemblées de cetfe époque, il mit lui-même la main au gouvernail, et fut quelques mois l’un des ministres du pouvoir. Quelle différence , quelle distance , Monsieur , je ne veux pas dire quel abîme entre les deux horizons qui, à vingt ans d'intervalle, se sont ouverts devant ses regards ! En 1 831 , il avait vu et étudié, en libre spectateur , les causes qui avaient assuré , dans les Etats-Unis d’Amérique, le succès de la liberté jKjlitique et républicaine; de 1848 à 1851 , il lutta, il se débattit, il succomba , en généreux acteur, sous le poids des causes qui repoussaient parmi nous un pareil succès. Le premier état de son âme avait produit l’ouvrage sur la Démocratie en A mérique; c’est du second qu’est sorti le volume sur r Ancien Régime et la Révolution : üvre moins brûlant, moins confiant, plus sévère que le premier, mais supérieur par l’élévation et la précision des idées, par la fermeté du jugement politi(juc et l’intelligence des conditions impérieuses de la libei'té ; livre qui révèle tout ce que l’esprit, déjà si haut et si rare, de M. de Tocqueville avait gagné, en si peu de temps, dans le difficile fravail du pouvoir et sous le poids de la responsabilité.
En lisant la Correspondance , naguère pubhée, de M. de 'focqueville avec .ses principaux amis, de 1824 à 1858, j’y ai trouvé, et le public y trouvera, je pense, la trace visible de ce progrès. C’est bien toujoui's le même homme, sérieusement et vertueu-
122 ItÉl’. IIK M. GL’IZOT AU DISC. DE M. I.ACOUDAIRE. sement libéral, et lidèlc à la cause à laquelle il s’est donné dès sa jeunesse ; mais, <\ mesure ([u’il avance, il s’élève, se dégage, se développe, voit plus avant dans la nature de l’homme et des sociétcis humaines ; et jamais il n’en a si bien jugé ni si dignement parlé qu’au moment où ses yeux se ferment et où sa voix s’éteint. C’est la faveur suprême que la Providence réserve quelquefois aux amis sincères de la vérité et du droit à qui il n’a pas été donné de marcher toujours ensemble et de se soutenir mutuellement dans les travaux de la vie : quand ils en entrevoient le terme, quand ils se reposent et se recueillent avant d’y toucher, pai-venus, chacun par sa route, sur les hauteurs où brille la grande lumière , ils se reconnaissent, se rapprochent et s’unissent dans une commune espérance et une mutuelle équité. Union tardive et peut-être inutile pour leur propre temps et pour leur destinée mondaine, mais non pour leur gloire et pour leur cause ; car ils arrivent ainsi ensemble, en rangs complets et serrés, devant les générations qui leur succèdent , puissants peut-être un jour, par leurs idées et leurs exemples, dans cet avenir dont Dieu seul a le secret.
DISCOURS DE M. GUIZOT
PRÉSIDENT DE l'RCADEHIE DES SCIENCES MORALES ET POLITIQCES
(16 décembre 1851)
Messieurs,
Deux lioniiues d’un grand esprit et d’un nolile caractère, longtemps amis et faits pourl’ètre toujours, mais que le malheur des temps et l’incuralile injustice des passions politiques, même les plus pures, avaient divisés, 31. de Serre et M. Royer-Collard, discutaient en 1821, à la Chamljre des tléputés, une mesure de réforme dans nos lois criminelles. Celle-ci avait été proposée pour la défense de l’ordre et du pouvoir. 31. de Serre, ipii la soutenait comme garde des sceaux, parla des dangers où l’orgueil de la théorie peut entraîner le législateur ; « Je connais comme un autre, » répondit 31. Royer-Collard, « l’orgueil et les dangers de la théorie; mais il y a aussi, ù vouloir aljsolument s’en passer, la prétention, excessivement orgueilleuse, de n’étre pas obligé de savoir
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ce qu’on dit quand on parle, et ce qu’on fait quand on agit ' . ))
C’est là aussi, Messieurs, la meilleure et la seule réponse qu’il convienne de faire aux personnes qui ne voient votre Académie qu’avec méfiance et dér plaisir. Vous aussi, et mieux que personne peut-être, vous connaissez le péril des théories ; mais vous n’en persistez pas moins à croire que, lorsqu’on a, n’importe à quel titre et à quel degré, l’honneur de gouverner les hommes , on est obligé de savoir ce qu’on dit quand on piirle et ce qu’on fait quand on agit. C’est là précisément le but que se proposent les sciences politiques et les sciences morales appliquées à la politique. Leur prétention ne va pas plus loin, mais elle va jusque-là. Qu’elles la maintiennent en s’y renfermant, et qu’ elles laissent dire leurs détracteurs.
Tous les tem2)s ne sont pas également favorables à ces belles sciences et à leurs salutaires effets. Quand l’anarchie ou le despotisme possèdent l’Etat, la méditation pure , sur les matières politiques , obtient peu d’accès et de succès. Le despotisme la fait taire et l’anarchie la proscrit. Il lui faut ce qui fait toujours l’honneur , et à la longue le salut des sociétés humaines, la liljerté au sein de l’ordro. Il peut cependant arriver, si la liberté politique est très-active et trèsvive , que les sciences politiques en soient un peu
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éclipsées : acteurs et spectateurs se laissent aisément attirer dans l’arène où les affaires du pays se débattent avec passion et puissance. La science n’a pas les mêmes séductions à leur offrir. Elle ne se charge point d’ailleurs de résoudre spécialement et à heure fixe ces questions pratiques et pressantes dont les assemblées politiques sont saisies : la vérité scientifique veut du temps et de l’espaæe ; c’est une lumière qui se lève et se répand sur les hauteurs de l’horizon, non un flambeau qui brille près de terre et devant les pas des hommes. Une longue expérience et une civilisation très-avancée enseignent seules aux peuples libres quels services ils ont à recevoir des sciences pohtiques, et dans quelle mesure elles peuvent les leur rendi'e. Lorsqu’un 1832 j’eus l’honneur de proposer au roi Louis-Philippe le rétablissement de cette Académie , il l’accueillit sans la moindre objection , me disant seulement : « Elle sera trèsutile, pourvu qu’elle ne soit pas trop pressée de se faire écouter, et qu’ailleurs on ne fasse pas trop de bruit. »
L’Académie n’a pas aujourd’hui. Messieurs, ce péril à redouter : le bruit a cessé dans notre société fatiguée; la vie politique est devenue, parmi nous, calme et modeste, soit qu’elle en subisse la loi, .soit à l’exemple de ces ùmes touchées d’un pieux repentir, qui jadis se retiraient du monde pour faire oublier leurs écarts. Je ne suis même pas sûr que nous usions de toute la hlicrté que nous pourrions prendre, et que la réserve ne dépasse pas quehpiefois la néce.s-
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sité. Quoi qu’il on soit , c’est maintenant dans les régions de l’étude et de la science pure (ju’en matière politique la liberté réside, (irande et belle mission, Messieurs, de maintenir la dignité intellectuelle de notre patrie, et de relever, en les appelant plus haut, les esprits abattus. Le simple énoncé des questions que vous avez proposées à l’étude publique, et des travaux que vous avez provoqués, prouvera avec quelle clairvoyante sollicitude vous vous appliquez à la remplir.
Fidèle ;V son nom et à son caractère , votre Section de philosophie ne s’occupe point des sciences politiques proprement dites, mais uniquement des sciences purement humaines, qui étudient l’homme lui-mème , sa nature , sa destinée , sa [ilacc et son >610 dans l’univers, ses rapports avec Dieu et l’éternel avenir. Elle a mis au coneours trois g'randes questions :
t» I/étudc et l’appréciation des principaux systèmes modernes de théodicée ;
2“ L’élude psychologique du sommeil ;
3" L’étude de la philosophie de saint Thomas d’.\qiiin.
Deux de ces questions prouvent , Messieurs , que l’intérêt supérieur de l’éiiie humaine, l’harmonie entre la religion et la philosophie, entre la foi et la raison, vous préoccupe autant que personne, et que, dans ce sanctuaire de la liberté philosophique , les philosophes chrétiens sont un objet d’étude affectueuse et de profond respect.
A 1,’acad. des sciences morales et polttiot:es. 127 L’Académie a clos, cette année, deux do ces trois concours, et décerné deux prix à deux ouvrages •qu’elle en a jugés complètement dignes par l’étendue du savoir, la sagacité des méditations et la sagesse élevée des conclusions. Sur \ Etude et l'appréciation des principaux systèmes modernes de théodicée, elle a reçu six mémoires, et donné le prix à M. Emile Saisset, professeur agrégé de philosophie iV la Faculté des lettres de Paris , et une mention honorable h M. Tissot, professeur de philosophie à la Faculté des lettres de Dijon. ^wvY Etude psychologique du sommeil, l’Académie a reçu sept mémoires, et décerné le prix à M. Albert Lemoine, professeur de philosophie au lycée de Nantes.
Le concours pour Y Etude de la philosophie de saint Thomas d'Aquin reste ouvert jusqu’au 31 décembre 185S.
Votre Section de morale a mis au concours trois grandes questions ;
1“ Signaler, dans les temps aneiens et modernes, les systèmes dont la tendance est de donner à l’Ltat le droit et de lui imposer le devoir d’assurer le bien-être de chaque individu, et qui reportent ainsi sur la société la resjxinsahilité des maux qui naissent de la condition ou qui découlent des vices et des erreurs de l’homme;
2^ Rechercher et caractériser l’intluence qu’a pu avoir sur les mœurs, en France, la littérature contemporaine, considérée surtout au théâtre et dans le roman ;
.3" Déterminer les rapports de la morale avec l’économie politique.
Il n’appartient certainement pas à la science de réformer les mœurs des peuples ; mais il lui convient, et c’est son devoir , de verser tout son jour sur les idées fausses, sur le mauvais emploi des facultés de l’esprit , sur les lacunes ou les confusions scientificpies cpii altèrent les mœurs et disposent les peuples à la pire des corruptions, à la corruption raisonnée et vaniteuse. Il n’est besoin de nul commentaire. Messieurs, pour prouver que votre Section de morale a le sentiment de ce devoir et la volonté de le remplir ; le texte même des questions quelle a proposées y suffit. La première de ces questions est la seule sur laquelle le concours ait été clos cette année; mais aucun des mémoires adressés à l’Académie ne lui a paru complètement digne de ses suffrages. Elle a modifié son programme pour bien éclairer les concurrents sur sa pensée, et elle espère que l’année prochaine elle aura sujet de décerner le prix.
C’est le l" décembre 18"i5 elle 31 décembre 1836 qu’expire le terme des concours ouverts sur les deux autres questions.
La Section de législation et de droit public a^'ait mis au concours Y histoire et l' appréciation des divers régimes auxquels les contrats nujitiaux sont soumis. Quoique l’un des trois mémoires adressés sur ce sujet à r.\cadémie lui ait paru un ouvrage plein de mérite, elle n’a pas pensé que la question y fût assez convenablement traitée , et elle proroge ce concours jusqu’au 31 décembre 18.o5. Elle ouvre en même temps un concours nouveau sur les origines, les
A l’acad. des sciences morales et politiques. 129 variations et les progrès du droit maritime international : question dont l’importance est depuis longtemps universellement sentie, et qui a de plus aujourd’hui cet à-propos que, par un concours de circonstances favorables, la pratique de toutes les grandes nations maritimes parait disposée à accepter les principes de justice et de civilisation que, jusqu’ici, quelques-unes d’entre elles avaient contestés. Le terme de ce concours est fixé au 30 novembre
Votre section d’économie poUtique a mis au concours quatre questions importantes en elles-mêmes, et qui, de plus, répondent toutes à quelque grand intérêt, à quelque vive préoccupation de notre temps :
1® Exposer l’ensemble des mesures économiques ordonnées par Colbert, et leurs conséquences depuis son administration jusqu’à nos jours.
C’est l’histoire du système protecteur de l’industrie et du commerce national, et le tableau du mélange, trop méconnu, d’autorité active et de liberté progressive qui a caractérisé les développements de ce système parmi nous.
2“ Doit -on encourager par des primes, ou par tout autre avantage spécial, les associations industrielles, soit entre les ouvriers, soit entre les patrons et les ouvriers ?
C’est l’étude et l’appréciation de la convenance de l’inten ention de l’État dans les essais tentés ptar les
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industriels eux-ménies pour échapper aux inconvénients de l’isolement et de la concurrence individuelle.
3« Exposer l’origine de la rente ou fermage des terres, et les causes de ses variations.
C’est l’examen du droit même de propriété, de ses origines, de ses divers éléments, et des lois qui président à la répartition des produits de la terre entre le propriétaire, le capitaliste et l’ouvrier.
\o Étudier l’influence de l’accroissement récent et soudain des métaux précieux sur l’état financier, industriel et commercial des nations.
C’est la recherche prévoyante des conséquences d’un grand fait matériel cjui, déjà une fois, aux xv*^ et XVI' siècles, a profondément modifié l’état social, et ([ui, bien qu’avec moins d’empire, se reproduit de nos jours.
Sur les trois premières de ces questions, plusieurs mémoires, cpielques-uns d’un inérite réel, ont été adressés à l’Académie ; mais il ne lui suffit pas d’avoir mis en mouvement des esprits distingués ; elle a droit d'attendre que les questions qu’elle leur a proposées soient traitées et résolues, dans lem' travail, d’une façon à peu près complète et qui laisse des résultats acquis. L’Académie n’a jias pensé que , dans leur état actuel, les meilleurs même des mémoires qu’eUe a examinés satisfissent à cette condition , et elle a prorogé les concours. Elle aura à décerner, en 1833
A 1,’acai). nr.s sciences morales et politic»i:es. 131 et 183G , les quali-e prix que je viens d’énumérer.
Après avoir, l’an dernier, couronné un mémoire où la condition des classes agricoles en France, depuis le xui' siècle jusqtCen 1789, était bien étudiée et retracée, vous aviez à décerner, cette année, un prix à la meilleure étude sur la condition des classes ouvrières pendant le même laps de siècles. Un seul mémoire vous a été adressé. Votre Section d’histoire, quoicpi’elle l’ait trouvé recommandable par des recherches étendues, n’a pas pensé qu’il méritât dès à présent le prix, et elle vous a proposé de proroger ce concours juscpi’au 31 octobre 1836. Vous avez adopté cette résolution.
Vous avez, de plus, sur la proposition de la même Section, mis au concours, poiu* l’année 1836, Y étude des divers principes qui ont présidé au service militaire et à la formation de /’ armée en France, depuis l'origine de la monarchie jusqu èi nos temps, et de r influence qu’ils ont exercée sur l’ organisation sociale, le développement de l'wiité nationale et la constitution de P Etat.
Indépendamment des concours que vous ouvrez ainsi vous-mêmes , Messieurs , dans l’intérêt des grandes vérités sociales, le zèle pieux d’hommes dévoués â la même cause vous donne aussi, pour son service , d’autres travaiLx à provoquer et d’autres récompenses à décerner. Pour sujet du prix quinquennal fondé par M. le baron Félix de Beaujom’, vous avez proposé , en 1833 , la composition d’un Manuel de morale et d'économie politique à F usage
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des classes ouvrières. Trente-quatre ouvrages vous ont été adressés; plusieui-s ont retenu longtemps votre attention ; deux, entre autres, sous les numéros 34 et 31, l’un plus didactique, l’autre plus dramatique, vous ont paru répondre heureusement, bien qu’à des degrés inégaux, à la nature du sujet et à vos vues en le proposant. Mais vous avez pensé que ces remarquables ouvrages, pour atteindre pmiaitement leur but, devaient recevoir encore certaines améliorations, et vous vous êtes décidés à proroger jusqu’au 31 octobre 18ÎJo ce concours , auquel un prix de 10,000 fr. est attaché.
Vous avez en même temps ouvert, eu vertu aussi de la fondation Beaujour, un nouveau concours sur cette inqwrtante question , si vivement agitée naguère ;
Hcchevclier (jiiel est le rôle de la famille dans l’éducation, et quelles influences religieuses et civiles peuvent, dans une certaine mesure, supplUer à la sienne.
Le terme de ce concours, qui donnera lieu à un prix de 5,000 francs, est fi.\é au 1" juin 1855.
Enfin , en vertu du testament de M. le baron de Morogues, vous aurez à décerner, en 1855, un prix de 3,000 francs au meilleur ouvrage sur l'état du paupérisme en France et sur les moyens d’y remédier; et le legs de M. Bordin a permis à votre Section de philosophie d’ouvrir, sur l'histoire critique de la philosophie arabe en Espagne, un concours qui sera clos le 31 décembre 1855. Le prix est de 2,500 fr.
A I.’aCAD. des sciences morales El POLlTiyUES. 133 Tant de grandes questions offertes à la méditation des hommes sérieux, tant de récompenses promises à leurs travaux, deux prix décernés cette année, quinze à décerner dans les quatre années qui vont suivre, c’est beaucoup. Messieurs, dans l’intérêt des l)elles sciences que vous cultivez. Ce serait peut-être un danger si les voies dans lesquelles vous appelez les esprits n’étaient pas moralement dignes du zèle que vous mettez à les y pousser. Mais vos prescriptions comme vos intentions , les sujets que vous choisissez comme les programmes où vous les expliquez, défient en ce genre tous les regards et tous les scrupules. Ils portent un double et évident caractère : d’une part, vous vous appliquez à faire rentrer la loi du devoir dans les âmes, les principes d’ordre dans les idées de liberté, la morale dans la politique et la religion dans la morale ; d’autre part, vous pratiquez et vous soutenez cette liberté de la conscience et de la pensée humaine cpii n’est point le droit de choisir, comme il leur plait, entre la vérité et l’erreur, mais le droit de ne jamais tomber sous le joug de la force matérielle, et de ne relever que de ce grand pouvoir spirituel que Dieu a voulu laisser livré aux disputes des hommes quand il les a créés intelligents et libres. C’est l’un des traits de l’arrogance humaine que nous nous croyons, pour le mal , plus de puissance que nous n’en possédons réellement. Nous pouvons agiter follement l’espace si étroit et le temps si court de notre passage sur la terre; nous pouvons, en passant, troubler l’ordre et décrier la liberté ; mais le monde
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est réglé de telle sorte <jiie , dans nos égai-enients mêmes , nous ne saurions méconnaître ni compromettre absolument ni impunément ses éternelles lois, et que, ramenés par nos propres souffrances, la liberté comme l’ordre ne tardent guère à reprendre leurs droits. Persistez donc avec confiance. Messieurs, dans la double tendance de vos efforts ; vous répondez ainsi au double besoin de notre temps. La foi dans la vérité et dans l’humanité a ses épremes et ses tristesses; mais, dans les régions sereines où s’adressent vos desseins, vous pouvez espérer le succî’s, car Dieu, qui châtie les hommes quand ils s’adonnent à leur orgueil, les regarde d’un œil clément et leur vient en aide quand ils maintiennent leur dignité.
RAPPORT DE M. GUIZOT
A l’académik des sciences hobales et politiques SUR LE
CONCOURS OUVERT PAR LA SECTION D’HISTOIRE POUR l’année 1850.
(30 avril 1853.)
La Section d’histoire m’a chargé de rendre compte à l’Académie des résultats du concours qu’elle a ouvert en 1 847 sur la condition des classes agricoles en France depuis le xiii' siècle jusep’à la Révolution de 1789. Ce concours a déjà occupé l’Académie ; mais lorsqu’elle eut à le Juger pour la première fois, en 1850, il n’avait produit qu’un seul mémoire, auquel, malgré des mérites réels, l’Académie ne crut pas devoir décerner le prix. Elle prorogea le concours. Il a produit cette année quatre mémoires, dont plusieurs sont de longs et savants ouvrages dignes , à des titres divers et à des degrés inégaux, de l’attention et de l’estime de l’Académie.
lai question était posée en ces termes :
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« Rechercher quelle a été en France la condition des classes agricoles depuis le xiii' siècle jusqu’à la Révolution de 1789. Indiquer par quels étals successifs elles ont passé, soit qu’elles fussent en plein servage, soit qu’elles eussent un certain degré de liberté, jusqu’à leur entier affranchissement. Montrer à quelles obligations successives elles ont été soumises, en marquant les différences qui se sont produites à cet égard dans les diverses parties de la France, et en se servant des écrits des jurisconsultes et des textes des coutumes anciennes et réformées, générales et locales, imprimées et manuscrites, de la législation royale et des écrits des historiens, ainsi que des titres et des Iwux anciens qui pourraient jeter quelque jour sur la question. »
Ce programme ne se bornait pas A poser avec précision la question ; il indiquait en même temps îvux concurrents les moyens de la résoudre. Les lois, écrites ou coutumières , qui règlent d’une manière générale la condition des personnes et des classes diverses; les actes de la vie privée, tels que les contrats de tout genre qui attestent cette condition dans ses applications individuelles et quotidiennes ; les récits des historiens, qui, A côté des monuments de l’état des personnes , placent les événements où s’est manifestée leur destinée réelle : telles sont en effet les sources où la solution d’un semWable problème doit être cherchée et obtenue. Les concurrents dont l’Académie est appelée aujourd’hui A juger les travaux n’ont pas fait tous, de ces sources divei'ses, un égal usage, ni ax^ec le même succès.
L’auteur du mémoire n° 1 , qui a poim devise :
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0 fortunatos nimium, sua si bona norint, t
Agricolas !
a peu étudié, soit la législation écrite ou coutumière, soit les actes et les monuments de la vie privée. C’est surtout dans les récits des historiens qu’il a puisé et les faits qu’il retrace et les considérations qu’il en déduit. Et comme les récits des historiens sont toujours plus vagues et plus douteux que les lois et les contrats, il en résulte que les idées comme les recherches de l’auteur de ce mémoire manquent souvent de précision et de preuves. C’est un long tableau des misères des classes agricoles, du xm“ au xviii“ siècle, plutôt qu’un examen approfondi de leur condition et de ses vicissitudes; tableau souvent vrai dans sa tristesse et qui atteste une grande lectvire de nos historiens et des sentiments généreux, mais qui tombe, souvent aussi, dans la déclamation et la monotonie. Ni les temps ni les Ueux envers n’y sont étudiés d’assez près et suffisamment distingués. On dirait que, du xiu' au xvm® siècle, les souffrances des classes agricoles ont été constamment et partout à peu près les mêmes. A ce défaut de précision historique s’ajoute un grand défaut d’équité morale; l’auteur impute aux classes supérieures toutes les misères des classes agricoles, ne voyant d’une part que malheurs causés par le mauvais vouloir et les mauvaises passions des maîtres, de l’autre qu’iniquité et oppression préméditées. Toutes les puissances sociales, ta féodalité laïque d’abord, puis l’Eglise,
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puis la royauté ellc-méme, sont tour à tour l’objet de ses accusations excessives et indistinctes. Singulière contradiction avec la devise de son mémoire ! Si les vues de l’auteur étaient justes, les laboureurs de France, du xm'' au xviii® siècle, auraient eu beau connaître les biens naturels de leur condition; ils n’en auraient pas été plus heureux ; car, à l’en croire, ils n’avaient eux-mèmes aucune inlluence sur leur destinée, et ils vivaient absolument à la merci des plus durs oppresseurs.
En rendant justice à l’instruction et aux intentions lil)érales cjui s(i manifestent dans ce mémoire, la Section ne croit devoir faire, à son sujet, à l’Académie aucune proposition particulière.
Le mémoire n" 3 , dont la devise est une phrase du président la Barre, dans son Formulaire des Eslus : « Tousjours faut-il vivre, et, quelque disette qu’il y ait, ensemencer, planter et cultiver; toutes lesquelles choses le peuple ne peut faire .sans avoir de quoi et sans espérance du futur, » est un travail considérable, plein d’une érudition étendue et pui.sée aux sources diverses que l’Académie, dans son programme, avait elle-même ouvertes aux concurrents; les lois générales, les coutumes locales, les actes et contrats de tout genre qui révèlent la vie privée, les récits des historiens, les chroniques des provinces et des villes, y sont tour à tour invoqués à l’appui des vues, souvent ingénieuses, de l’auteur. 11 a donné au C()té économique de la question, c’est-à-dire au rôle qu’ont joué, dans les vicissitudes de l’état des
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personnes , le travail et le développement des richesses créées par le travail, une attention constante et qui ne manque pas de profondeur. Quelquefois môme il pénètre plus avant que ses concurrents dans certaines parties obscures et un peu détournées du sujet ; en sorte que son ouvrage est en même temps complet quant à l’ensemble, et curieux par des détails ailleurs ignorés ou négligés. Par malheur, les idées générales qui percent dans ce travail, et les résultats généraux que l’auteur tire des faits , sont extrêmement vagues et confus; les classifications et les décompositions, les divisions et les subdivisions s’y multiplient à l’infini , et forment une sorte de labyrinthe où manquent souvent et le fil et la lumière dont l’esprit aurait Iresoin pour y avancer et pour en sortir ; le style est encore plus vague et plus confus que les idées, et chargé en outre d’une multitude d’expressions et de tournures si obscures, si affectées ou si incorrectes que la lecture devient un véritable et fatigant travail. La Section a regretté que ces défauts ne lui permissent pas de demander ù l’Académie pour cet ouvrage, très-recommandable au fond, une distinction officielle, et elle m’a chargé d’en mentionner les mérites dans ce rapport , sans vous proposer rien de plus.
IjC mémoire n” 4, qui a povir devise cette phrase de Salvien : Si respicias quod habent, egere reperies ; si respicias quod dependunt, abundare arbitreris, est beaucoup plus court que les trois autres, trop court pour l’importance du sujet, dont certaines parties y
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sont OU presque entièrement omises, ou superficiellement traitées. En revanche, l’auteur a bien compris la place que devait tenir, dans un tel travail, le côté économique de la question, et il s’est appliqué à étudier l’influence qu’avaient exercée, sur la condition des classes agricoles, le développement progressif et la distribution du travail et de la richesse. Il a de plus saisi avec sagacité l’analogie qui existait, sous le régime féodal, entre les rapports des laboureurs, vilains ou même serfs, avec leurs seigneurs propriétaires du sol, et les rapports de ces mômes propriétaires entre eux, à titre de suzerains et de vassaux. Malgré la profonde diversité des conditions sociales, ces deux genres de relations et les divers services qui y étaient attachés se tenaient et se ressemblaient à certains égards; et cette ressemblance a exercé, sur l’état des classes agricoles, une influence réelle que l’auteur du mémoire n° 4 a luen comprise et expliquée , quoiqu’en lui attriliuant trop d’étendue. Le style de ce mémoire est clair, l'apide et simple, avec un peu trop de familiarité et de négligence. La Section a pensé que , sans devenir , de la part de l’Académie, l’objet d’une distinction padiculière, il méritait, comme le mémoire n° 3, d’être mentionné honorablement dans ce rapport.
Le mémoire n“ 2 a jK>ur devise :
Libertas, quæ sera tamen respexil inertem,
Respoxit tandeni, et longo post tciiipurc veiiit.
("est celui qui avait déjà été présenté au concours
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en 1 830 , et auquel l’Académie , tout en lui accordant beaucoup d’estime , n’avait pas cru devoir décerner le prix. L’auteur a complètement refondu et considérablement augmenté son travail. Tel qu’il est aujourd’hui , c’est vraiment une histoire de la condition des classes agricoles du xm' au xvm' siècle, histoire puisée avec une érudition aussi exacte que variée à toutes les sources diverses où l’on en peut découvrir les éléments , suivie d’époque en époque dans le développement successif des faits, et partout ramenée à des résultats précis et positifs. Le style en est clair, naturel et correct, sans ornements. Peut-être l’auteur s’est-il trop rigoureusement renfermé dans la recherche et l’exposition des faits ; les lois morales qui président à l’enchaînement des faits, et qui les gouvernent en les liant entre eux, sont elles-mêmes des faits qui ne sont, il est vrai, écrits nulle part, que l’érudition ne rencontre point dans ses études, et que l’esprit philosophique ne recherche qu’avec un grand péril de précipitation et d’erreur, mais qui n’en subsistent pas moins, et qui doivent être, saisis et mis en scène pour que l’histoire soit complète et vivante. De même que la description anatomique la plus exaete du corps humain ne serait point le portrait de l’homme et de sa vie, de même le recueil le plus complet des faits consignés dans les, documents historiques n’est point l’histoire, qui est la vie de l’humanité. 11 fiiut porter au sein de ces faits le lien et le mouvement cachés qui les unissent et les fécondent , et qui en sont les lois providen-
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tielles. Sous ce rapport, le mémoire n"2 est incomplet, et il en résulte une certaine sécheresse qui rend cette exposition savante de la condition des classes agricoles moins intéressante et moins lumineuse qu’elle ne pourrait l’être. La Section pense qu’il appartient et qu’il convient à l’Académie des sciences morales et politiques de signaler cette lacune; mais elle n’en rend pas moins pleine justice aux rares mérites de ce mémoire, où la science solide et la bonne critique sont très-heureusement réunies, et elle vous propose, à l’unanimité, de lui décerner le prix.
POUR LE PRIX FONDÉ PAR M. FÉLIX DE BEAUJOUR
(13 décembre 1856.)
Messieurs,
La Commission à laquelle vous avez renvoyé l’examen des mémoires adi’essés à l’Académie , à l’occasion du concours ouvert pour le prix Beaujour en 1 sur le rôle de la famille dans t éducation, m’a cliai'f^é de vous soumettre les résultats de son travail
Je demande à l’Académie la permission de remettre d’aI)ord sous ses yeux le programme qui a défini la question proposée au concours ;
Rechercher quel est le réle nécessaire de la famille dans l’éducation, en prenant le mot éducation dans son sens étendu et complet, c’csl-à-dire en y comprenant le développement moral de l’àme et du caractère aussi bien que la culture de l’intelligence;
' Cette commission était composée de MM. Uamiroii, Reybaud, Bérenger, Passy, Guizot, Dartbe et Moreau de Jonnès,
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Examiner si la famille peut , à elle seule, suffire à l’éducation ainsi entendue. (>uuparcr, par conséquent, sous ces deux rapports, les effets et les mérites de l’éducation privée et de l’éducation publique; et dans les cas oii la famille n’exerce pas cette action et devient presque entièrement étrangère à l’éducation , rechercher quelles influences civiles ou religieuses peuvent, dans une certaine mesure, suppléer à la sienne et faire en sorte que l’éducation atteigne pleinement son but.
Le concours n’a pas été stérile. Trente-deux mémoires ont été envoyés à l’Académie. Sur un premier examen, votre Commission en a éliminé, sans hésiter, vingt et un, soit à cause de leur insignifiante brièveté, soit parce que la question y était ou mal comprise, ou trop imparfaitement traitée, ou trop faussement résolue. Ce sont les mémoires inscrits sous les n"’ 1, 2, 4, 5, 7, 9, 11, 14, 17, 18, 19, 20, 21, 22, 23, 24, 23, 28, 29, 30 et 32.
Onze mémoires, les n“ 3, 6, 8, 10, 12, 13, 13, 10, 20, 27 et 31, réservés après une première lecture, ont été l’objet d’un e.xamen spécial et approfondi.
Ces mémoires, avec des mérites très-divers et trèsinégaux, ont un caractère général qui a causé à votre Commission une satisfaction véritable que je dois signaler, en son nom, à l’Académie. Non-seulement il y règne un vif intérêt pour la question même, un grand sentiment de son importance et pour les individus, et pour la société tout entière ; mais les idées saines y abondent ; les tendances morales en .sont
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excellentes; ce sont des œuvres profondément honnêtes et pleines de vues à la fois élevées et pratiques. On se sent, en les lisant, entouré d’esprits éclairés et d’hommes de bien sérieusement préoccupés du développement droit et du progrès vrai des générations futures. On se complaît à bien penser et à bien espérer de notre état social quand on y voit germer avec tant de fécondité les bonnes pensées et les vertueuses espérances.
Une seconde observation, suscitée par ces mêmes mémoires, atténue un peu cette impression première et favorable. On ne peut s’empêcher de remarquer, dans le bon esprit qui y règne, un peu d’hésitation et de mollesse. Les meilleures idées s’y montrent souvent incertaines et inquiètes d’elles-mêmes , et portées à trop de concessions envers les idées fausses qu’elles combattent. Les meilleurs sentiments semblent ne compter que faiblement sur leur empire, et portent quelquefois l’empreinte d’une sincérité triste et peu confiante. Il manque, aux vues et aux tendances excellentes qui se manifestent dans ces ouvrages, les fortes racines et les fermes espérances (pii font la puissance et le succès de la vérité. Ce niid général de notre temps se retrouve jusque dans les meilleurs des travaux suscités par ce concours.
Parmi les onze mémoires réservés après le premier examen , un second examen en a fait de nouveau écarter six, comme ne pouvant prétendre ni au prix, ni à aucune distinction particulière, quoique méritant que la Commission en entretienne avec quelques
H AIM'OK I l»K M. lil lZO r
lif)
détails l’Académie et lui rende compte des n^otifs ({ui l’onf déterminée à les écarter, t le sont les n"'!], 10, 12, 15, 26 et 27.
Le mémoire n" 3, portant ces deux épigraphes :
1“ H h’Édiicalion est quelque chose de siiiqdecl de pratique, qui exige peu de théorie, mais beaucoup de soins; peu de préceptes, mais beaucoup d’amoui'. »
(Laurestie.)
2° « Nisi Porninus ædiiicavcrit domuip, frustra lal)oraverunt qui æditicant cam. »
(PSALM. 12(j.)
est un grand ouvrage en deux volumes in-i", niais uu traité général d’éducation bien plutôt qu’un examen de la question spéiûale proposée au concours, (’-elte question se divise naturellement en trois autres : — 1” A (pii doit apipartenir l’éducation de la premitTe enfance? 2" Après la première (uifance, quel système vaut le mieux, l'éducation domestique ou l'éducation publique ? 3“ Quelle part peut et doit toujours prendre la famille dans l'éducation publique? — De ces trois questions, l’auteur du n° 3, après avoir bien traité ta première, n’a fait qu’eftleurer la seconde et semlile avoir à peine entrevu la troisième , quoiqu’elle soit l’objet du dernier chapitre de son mémoire. Ce mémoire n’est, à vrai dire, qu’un plan d’éducation publique, ou plutôt le tableau d’un grand étalilissement d’éducation publique. Sur l’organisation intérieure de cet établissement, et plus encore sur le régime matériel que sur le régime moral, l’auteur
sri( I.K COXCOlItS l’OI R t.K PRIX RKAUJOIR. 147 enti’fi iliins les délails les plus minutieux, comment la maison doit être située, aérée, tenue ; quelle discipline doit y régner le jour et la nuit, quelle doit être la gestion de l’économe, etc,, etc. En ce qui touche au régime moral, une .sensibilité affectueuse, quoique sans faiblesse , et une piété très-exacte , quoique sans contrainte, régnent dans tout le cours de l’ouvrage; mais les idées de l’auteur, sur les bases fondamentales de la moralité humaine et du sentiment religieux manquent souvent de justesse comme de profondeur, et ses longs développements sur les rapports des parents ou tics maîtres avec les enfants ne sont pas toujours exempts d’arrangement un peu factice et puéril.
Dans le mémoire n° 10, portant pour épigraphe
« lîiie lionne Kduealion est le plus bel héritage que les lières et mères puissent laisser à leurs enfants. »
la question mise au concours est encore moins directement abordée et plus superficiellement traitée que dans le n“ 3. C’est un pur essai d’éducation générale, souvent déclamatoire en restant commun, et médiocre pour le style comme pour la pensée.
Le mémoire n“ 12, portant pour épigraphe ;
« Nous avons planté, nous avons aiTosé; pl.ûse à Dieu de donner l’accroissement ! »
(Bossuet au pape Innocent^X! .)
n’offre rien de très-distingué comme mérite, ni de très-remarquable comme défaut, Une seule idée,
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juste mais peu originale , y est d('^veloppée : « La famille, si elle est elle-même morale, vaut mieux pour l’éducation, et les établissements publics valent mieux pour l’instruction. » Deux traits cependant sont particuliers à ce mémoire et dignes d’éloge; l’auteur attache avec raison , dans l’éducation, une grande importance aux affections et à leur empire; la confiance du cœur lui parait le premier et le plus efficace moyen d’action. Un profond sentiment de conscience scrupuleuse et tendre régne dans son ouviage et répand , sur ses observations et ses idées , une chaleur pénétrante et un intérêt <jue , par leur valeur propre et intrinsèque , elles n’inspireraimit pas.
Le mémoire n° 15, avec cette épigraphe :
« J’ai loujoui’s pensé qu’on réformcniit le genre humain si l’on réronnhit l’cducalion de la jeunesse. »
(Leibnitz.)
est un plaidoyer pour l’éducation publique contre l’éducation privée; plaidoyer judicieux, net, rapide, mais trop exclusif et superficiel. L’auteur ne tient assez de compte ni de la diversité des faits qui sont comme les matériaux obligés de l’éducation , ni de la variété des buts qu’elle a mission d’atteindre. Il est de plus , en fait d’éducation publique , partisan du droit absolu de l’État, et lui en attribue presque le monopole , tout en lui conseillant de ne pas en user avec rigueur, par égard pour l’état actuel des esprits. Il entre dans de longs développements sur
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SL'K I.E CONCOl'Kii POCK I,E PKIX BEAli.IOi:R. 149 certaines questions particulières , notamment sur l’instruction religieuse savante , dont il se promet peut-être, pour l’empire de la religion, un trop grand effet. En général, sa philosophie morale est vague, et dans ses principes et dans ses conclusions.
Dans le mémoire n“ 2ti , qui a pour épigraphe :
M l.’c'sjji'it social est compris dans l'esprit de famille, et l’esprit de famille dans l’idée de personnalité bien entendue. »
on ne saurait méconnaître tme assez grande vigueur et originalité d’esprit. L’auteur s’applique à embrasser fortement toute la question et à en résumer la solution dans quelques principes généraux et compréhensifs. Il a un sentiment assez profond et assez juste de l’état actuel des âmes et des sociétés humaines, et des conséquences de cet état en matière d’éducation. Mais, à mesure qu’on avance dans son ouvrage, on s’enfonce dans le chaos, dans un chaos factice et pénible, où se laissent de temps en temps entrevoir quelques traits de lumière, mais où s’entassent des idées confuses , informes , incohérentes, présentées avec une prétention aussi vaine que lahorieiTse à la précision et à la classification scientifiques. On dirait un saint-simonien à demi converti , mais non changé, devenu un peu doctrinaire et essayant d’ètre chrétien, sans le dire tout haut. Et le langage est analogue â la pensée ; ne manquant pas d’énergie ni quelquefois même d’éclat, mais chargé d’ah.stractions et abusant du pluriel pour les substanlifs au
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delà lie Imite mesure. Kn fout, et soit dans le fond, soit dans la forme, rien de simple, ni de clair, ni de réellement vrai. Exemple sinp^ulier et triste de l'état de confusion active , ort;ueilleuse et en définitive stérile, où tombent de nos jours beaucoup d’esprits distiniïués.
Le mémoire n" 27, avec cette épiiiraphe :
« Alm.a diu risit cui mater, sul) lare easto,
H Quera gcnilor sludiis iinbuit utililms,
« Pectorc cui suecrevit arnor virtulis avitæ,
« Omnihus ofliciis illc iidclis cril. »
ne ressendile en rien au précédent. 11 est tout polémique et passionné, point philosophique ni abstrait, (’.’est une apothéose de la famille en général, surtout de la famille dans son ancienne organisation et avec son ancien esprit, en remontant presque au moyen âge; et en même temps une philipjiique véhémente contre la société actuelle et notre système d’éducation , non-seulement actuel , mais tel qu’il existe depuis des siècles. L’auteur ne veut, dans l'éducation , rien de jniblic que l'instruction , c’est-à-dire des professeui's et des élèves venant écouter leiii’s leçons, à peu près comme cela s'est pratiqué un moment, de 1795 à 1800, dans nos Écoles centroJes. Il y a, dans ce mémoire, de l'esprit, de la verve, un sentiment moral élevé et quelquefois éloquent ; mais l’idée générale qui y domine est si partiale et si étroite qu’elle rend inapplicable , et presque faux même, ce qu’il y a de juste et ce qui jxmrrait èlre
SL’U i.E coNCoüits püi H LE l’lux nuAi .ioru. 131 utile dan» certaines appréciations ci certaines vues de l’auteur,
La Commission s'est fait iih devoir de soumettre à l’Académie l’idée qu’elle s’est formée du cafaclère particulier de chacun de ces six mémoires, qui sont tous des travaux sérieux, mais dont aucun ne lui parait mériter l’approbtilion publique de l’Académie.
J’aiiive aux cinq mémoires sur lesquels la Commission m’a chargé d’appeler, il des degrés inégaux, les distinctions dont l’Académie dispose.
Dans le n" 13, portant pour épigraphe :
« La plus grande difficulté et importance de l'humaine science semble eslre en cet endroit oii il se traite de la nourriture et instruction des enfants. »
(MoNTAtGXE, Essais, liv. 1, chap. xxv.)
la question est bien comprise et traitée, dans toutes ses parties, un pou brièvement et superficiellement, mais sensément, spirituellement, rapidement et avec une facilité, animée. On lit ce mémoire d’un trait et avec une soide d’entrainement; et on sort de cette lecture l’esprit satisfait , quoiqu’elle n’y laisse aucune trace bien profonde.
Le mémoire n" 6, avec cette épigraphe :
« .Equè pauperilms prodosl, locupletibus æquè,
« .Equè ncgicctum pucris senibusque noccI)it. » (dOKACE, Ëpist., lib. I, I.)
produit une impression contraire. C’est un (mvrage étendu et grave , plein de vues et d’études appro-
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fonclii'S , mais développées avec un [>eu de lenteur et de pesanteur. Il est divisé en cinq livres et en vingt et un chapitres. Le livre I" est consacré é des considérations philosophiques sur la nature de riioinme et h; but de l’éducation. Dans le second li\ re , l’auteur déteriniiu! avec précision et fermeté le réle de la famille dans l’éducation , ce qu’elle y fait naturellement, ce qu’elle y doit faire, ce qu’elle y peut faire, et ce qu’elle n’y peut pas faire. Il attril)ue avec raison l’insuffisance, et souvent la fâcheuse influence de la famille au grand nombre d’idées fausses et de mauvaises habitudes morales qui dominent dans beaucoup de familles de notre temps. .Mais, au lieu de pci-sévérer dans cette voie et d’examiner ce (jue peut et doit faire la famille , même quand l'éducation sort de son enceinte, c’est-à-tlire dans l’éducation publique , primaire, secondaire et supérieure , l’auteur laisse la famille de côté pour se livrer à l’exposition et é, la discussion des divers systèmes et des diverses parties de l’éducation publique; et dans ce travail, qui remplit les 3“, 4® et livres de son ouvrage , il traite une foule de ([uestions qui dépassent même les limites de son sujet ainsi agrandi. L’instruction primaire doit-elle être obligatoire et gratuite? L’État doit-il se charger d’enseigner une profession à tous ceux à qui il a donné l'instruction primaire? L’instruction secondaire doit-elle être gratuite? La conduite générale et morale des élèves ne, doit-tdle j)as compter ])our (juelque chose dans l’examen du baccalauréat?
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l‘eut-il exister une société sans religion ? La réforme sociale, à laquelle le inonde aspire, peut -elle être opérée par l’éducaliou? Il y a évidemment, dans ce travail, une grande exubérance d’études et de vues philosophiques ; l’auteur semble avoir voulu y faire entrer toutes les observations qu’il a recueillies, toutes les idées ipii lui sont venues , dans le coui’s d’une vie prolialilement consacrée il l’instruction publique, sur toutes les questions qui s’y rattachent, et il les présente sous une forme un peu lourde, vague , et quelquefois même peu correcte. Mais la tendance générale de son mémoire est remarquablement élevée, morale, libérale, malgré le penchant un qieu excessif de l’auteur pour la souveraineté de riitat en matière d’éducation; et l’on ne saurait y méconnaître l’œuvre sérieuse et instructive d’un esprit droit, éclairé et distingué.-
I.e mémoire n° 31, portant pour épigraphe
« Inlcr ulniinque lenc. »
(Ovide.)
a lies mérites particuliers et supérieurs. C’est peutêtre , de tous les ouvrages présentés au concours , celui qui renferme l’étude la plus profonde et la plus applicable de la question dans toutes ses parties. Il contient entre autres une histoire assez complète des systèmes et des ouvrages qui , chez les divei'ses nations de l’Europe, ont eu l’éducation et le rèle de la famille dans l’éducation pour objet. C’est aussi celui qui a cherché et indiqué les moyens
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les plus j)raliques et les plus précis pour concilier les avantages de l'éducation doniesli(pie avec ceux de l'instruction piddiqiic , et le réle d<‘ la l'amille avec celui de l'Ktat. L’auteur est un esprit à la fois élevé et exact, riche de faits et d’idées, libre de chimères et plein d’espérances pour l’avenir de rhiinianité , et qui comprend également bien les conditions du perfectionnement moral et celles du développement intellectuel des jeunes générations. Aussi regrette-t-on , en le lisant , la précipitation avec lacpielle son ouvrage a été évidemment comjK)sé, et (pli l’a laissé imparfait et incomplet, malgré tant de mérites. INon-seulemcnt une grande confusion y règne ; des répétitions fréquentes s’y rencontrent ; des lieux communs de morale et de méthode y sont trop longuement développés, et l’auteur luimôme le déclare ; mais ce mémoire n’est pas même terminé; les deux derniers chapitres ne sont guère (|ue des ébauches écourtées. C’est , à tout prendre, un travail excellent, mais (|ui aurait absolument besoin d’étre refondu et complété , et (|ui , à cette condition , pourrait mériter plus tard le prix , si d’autres ne le méritaient dès aujourd’hui.
C’est un mérite que, dans les mémoires n” tfi et n° 8, votre Commission n’a pu se refusera reconnaître. Le mémoire n" 10, jxirtant pour épigraphe :
« Thcy arelirod up in tlie principics of lionour, justice, couragi’, inodesty, cleniency, religion and love of their counlry. »
(Swift.)
sni Ui OONXOl ltS )’OUH l.E i’ItIX 1!EAU.IÜ1!R. I o’J est un nnvrnge judicieux , spirituel , bien connH)sé , l)ien écrit, où la (piestion, sans être sul'fisaininent approfondie, est bien comprise et bien traitée. On y désirerait cpiebpiefois plus de développement des idées et plus de faits à l’appui des idées ; rauteur parcourt son sujet plutôt qu’il ne l’étudie. Mais les principes en sont sains , les conclusions presque totijours bonnes, et il abonde en observations justes et lines. Nous avons particulièrement remarqué celles qui se rapportent il l’insuffisance de l’éducation publique et è l’importance du rôle de la famille en matière de religion et de morale, à la déplorable influence des mauvaises conversations des parents devant les enfants, à la timidité de l’enfance, il la valeur morale de la politesse , etc. Dans ces divers passages et dans beaucoup d’autres so révèlent un esprit également familier avec la connaissance de l’enseignement jmblic et avec l’observation de la nature humaine, et en même temps un talent d’écrire remarquable par le naturel, la clarté et l’élégance.
l.e mémoire n” 8, avec cette épigraphe empruntée à saint Patd :
« Boniim tlcposituin cuslodi. »
(Saint Pail.)
est, de tous les travaux présentés au concours, celui qui a paru il votre Commission le plus complet et le plus satisfaisant. La question, bien comprise dès le délnit, reste constamment présente à la pensée de l’auteur qui suit pas il pas le rôle, et, selon sa
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propre expression, l’œuvre de la famille dans toutes les parties et à travers toutes les époques de l’éducation. Un esprit vraiment moral et libéral règne dans tout l’ouvrage ; c’est dans la famille que l’auteur place aveé raison les droits et les devoirs fondamentaux en matière d’éducation; aucun autre pouvoir n’y intervient que pour suppléer à l’insuffisance de la famille, et faire ce qu’eUe est hors d’état de bien faire elle-même; et quand l’éducation sort de la famille , la famille la suit encore partout , non-seulement pour la surveiller, mais pour s’y associer et suppléer à son tour A l’insuffisance de tous les systèmes et de tous les moyens d’éducation qui séparent l’enfant de ses parents. Cette idée, qui est l’idée dominante de la question mise au concours, domine aussi dans le mémoire n“ 8, et, par là, il répond mieu.x (pie tout autre à l’intention de l’Académie. L’auteur fait quelques excur.sions en dehors de cette idée, pour traiter de quelques points d’éduealion en général, indépendamment du rôle que la famiUe y joue, et' ces e.xcursions ne sont pas toujours heureuses. Ainsi, sur les diverses matière de l’enseignement, spécialement sur l’étude des langues, et sur l’organisation du personnel dans les établissements d’instruction publique, il expose (juelques vues superficielles et quj cadrent mal a\ ec l’ensemble de ses idées et de ses tendances. Nous avons remarqué aussi dans son travail, notamment en ce qui touche l’état de l’éducation et des établi.ssements d’instruction pulfiique en Angleterre , (pielques erreurs de fait
si:n LF. f.oscoiRs i'OT:n le prix reat'joi r. 1157 faciles à redresser. Mais, A tout prendre, ce mémoire, en même temps qu’il réjmnd très-bien A l’intention de l’Académie, est, en soi, un ouvrage très-distingué et plein d’intérêt, à la fois sensé et spirituel, religieux et philosophique, libéral et sincèrement respectueux envers tout ce qui a droit au respect. Rien n’indique, dans l’auteur, aucune préférence départi, aucune routine de situation ou de profession; c’est un moraliste judicieux et indépendant, qui observe bien les hommes, connaît bien les divers systèmes d’éducation, se préoccupe de leurs effets pratiques plus que de leurs principes abstraits, et inarche d’un jws sûr vers le but de l’éducation, le développement moral, intellectuel et physique des enfants. Soit par l’action directe, soit sous l’influence toujours présente de la famille , aidée , suppléée , complétée , et au besoin redressée par deux grandes puissances extérieures, l’Etat et l’Eglise, auxiliaires indispensables, mais point souveraines.
En résumé, et pour classer, selon sa conviction scrupuleuse, les cinq mémoires réservés dont je viens de rendre compte en son nom, la Commission propose à l’Académie d’abord de diviser en deux parts inégales le prix de o,000 fr. et d’allouer au mémoire n“8, un premier prix de 3, .700 fr. et au mémoire n° i 0, un second prix de 1,.700 fr.; ensuite, d’accorder au mémoire n“ 31 une mention honorable hors ligne, et deiLx autres mentions honorables aux mémoires n“* G et 13. Ces distinctions nombreuses et variées seront une marque de la satisfaction qu’ont donnée
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à l’Acadt*mie les résultats de ce concours, et une justice rendue aux mérites des nombreux travaux qui lui ont été présentés.
Conformément aux conclusions de la Commission, l’Académie accorde un premier prix de 3,ijü0 fr. à M. Barhau, auteur du mémoire n“ 8, et un second prix de 1,500 fr. à M. PnEVOsr-PARAiioi., auteur du mémoire n“ 10.
L’auteur du mémoire n" 31 , auquel l’Académie accorde une mention honorable hors ligne , est 31. Rai'ET, inspecteur des Ecoles primaires à Paris.
L’auteur du mémoire n° 0, auquel l’Académie accorde une mention honorable, est 31. lloLSSEi.or, professeur de logique au lycée de l’royes.
L’auteur du mémoire n° 13, auquel une Jiienlion honorable a été également acconléc par l’Académie, ne s’est pas fait connaître.
DISCOURS DE M. GUIZOT
l'IlÉSlUENT DE LA SOCIÉTÉ DES AXTIC'UAIUES DE NORMANDIE A CAEN.
(Î7 août 1838.)
Permettez, Messieurs, ([u’en ouvrant cette séance, avant toutes clioses, je vous félicite et je me félicite avec vous, de ce concours qui nous entour»;, de cette synH)alhie publitjue si hautement témoignée pour notre société et pour ses travaux. Et ce ne sont point là , croyez-moi , des félicitations vaniteuses. Quelque chose de bien supérieur à toute vanité me les inspire. Je vois ici la meilleure, la plus éclatante r»qx)nse à ce reproche si souvent adressé à notre temps de ne s’attiicher qu’aux intérêts matériels, de perdre le sentiment et le goût des intérêts moraux , des nobles besoins , des nobles plaisirs de l’àme et de la pensée. Vous protestez contre ce reproche, et, si le mal e.xiste, vous le combattez. Quel intérêt plus vraiment, plus purement intellectuel et moral, que celui qui a formé notre société, la .soutient et attire autour d’elle tant d’hommes
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honorables? Point de profit, une gloire bien modeste, le seul plaisir de la science, de l’étude; et cpielle étude ! l’étude du passé, des temps qui sont morts, qui n’ont rien à. donner, rien à promettre même. Jamais à coup sûr réunion ne fut plus étrangère à l’intérêt matériel, à ses séductions et à son empire.
Kt pourtant. Messieurs, grâce à Dieu, le mouvement qui nous réunit ne nous appartient pas à nous seuls : il ne se renferme pas dans cette enceinte, dans cette province; il se répand, il se manifeste dans toute la France. Quelques-uns d’entre vous se rappellent peut-être ce vieux puritain écossais , ce Robert Paterson, que le génie de Walter Scott préserva de l’oubli, et qui avait passé sa vie à défendre aussi de l’oubli les victimes des guerres religieuses de son pays, les martyrs de sa foi. 11 parcourait incessamment la terre, recberebant partout les traditions, les monuments de leur histoire, ici réparant un tombeau, là renouvelant une inscription, ailleurs redressant une borne, quelquefois racontant aux enfants assemblés les malheurs de leur village et de leurs pères. Dévoué au service des anciens morts, il en avait éeçu son nom populaire (0/</ Mortnlitij), et il est mort lui-même à ce service, il n’y a c[ue trente-sept ans, au milieu des neiges du comté de Dumfries, sur le bord de la route, à coté de son vieux cheval. Presque partout aujoiu’d’luii. Messieurs, on rencontre en France de vieux amis des temps anciens qui, je l’espère, voyagent un peu
A LA SOC. DES ANTIQUAIHES DE NORMANDIE. lül plus commodément que Robert Paterson et ne mourront pas comme lui, dans un fossé, mais qui sont, comme lui, incessamment appliqués à remettre en évidence les souvenirs, les monuments, les vieilles renommées d’événements, de beux , de personnes, à sauver de l’oubU des hommes les débris de cette vie nationale qu’on ne peut soustraire aux coups du temps.
Et partout. Messieurs, des sociétés se forment, des réunions périodiques se tiennent pour encourager, pour diriger ce zèle , pour le porter même au delà des recherches purement historiques et locales, sur toutes les études d’intérêt national; pour rapprocher les esprits élevés qui s’occupent de ces études et leur procurer du moins cette récompense de leurs travaux, souvent la seule , mais aussi la plus pure, le plaisir des communications intellectuelles et de la sympathie morale , dans une activité désintéres,sée.
C’est une réunion semblable. Messieurs, le congrès scientifique de Clermont, qui nous prive aujourd’hui de la présence du secrétame perpétuel de notre société, si souvent, je puis bien le dire, l’âme et le bras de ses travaux. M. de Caumont avivement regretté de s’éloigner; mais il s’ést cru plus utile à Clermont qu’ici , dans le seul intérêt du mouvement scientifique auquel il a voué sa vie , et il est parti pour oliéir au devoir qu’U s’était lui-même imposé.
A l’exemple de M. de Caumont, Messieurs, faisonsnous un devoir assidu de seconder ce mouvement, de propager nos études, nos idées. Qu’au milieu de cet
tt
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admirable progrès d’industrie et de richesse, auquel nous assistons, la pensée humaine grandisse et s’élève comme les forces matérielles dont l’homme dispose. 11 y va de l’honneur de notre France. (l’est bien le moins qu’elle demeure semblable il elle-même. Elle a toujours été un pays do grande activité intellectuelle ; activité point rêveuse , point chimérique, rarement adonnée à la seule contemplation, prcscpie toujours préoccupée de l’application des idées comme des idées mêmes, «les idées élevées aussi bien qu’efficaces , philosophiques aussi bien que pratiques. T.’est même là le caractère original et gnmd du développement de l'esprit humain en France. 11 a toujours poui’suivi avec ardeur les iilécs générales, la science, la vérité pure, et cependant il n’a jamais perdu de vue l’application; il a toujours éprouvé le besoin de faire passer les idées dans les faits , de ne point livrer les idées à leur fantaisie, ni les faits à la seule routine, d’employer les unes et de régler les autres selon quelque haute vtic d’ordre et de progrès. Ce caractère qui est empreint dans toute notre histoire , surtout dans l’histoire de la magistrature et de l’administration française , a éclaté de notre temps avec toute son énergie. (Juelle révolution a été, au même degré que lo nôtre, l’œuvre de la pensée, la victoire des idées générales? Fd quelle révolution a jamais pénéti-é si a\ ant dans les faits sociaux , les a jamais dominés et transformés avec tant «l’empire? Vit-on jamais à la fois tant de hardiesse thé«)rique et pratique?
A r.A soc. DES AXTIOL’AIRES DE NORMANDIE. 1G3 firand exemple aussi , je le sais, de présomption et d’aveuglement. Si jamais l’esprit humain n’a tant osé, jamais aussi il ne s’est tant abusé sur son droit et son pouvoir; et l’expérience s’est hâtée de donner à son orgueil d’éclatants démentis. Mais en reconnaissant cette erreur, gardons-nous de tomber dans une erreur non moins déplorable. Ne désertons pas les hautes régions de l’intelligence, parce que dans son vol l’intelligence s’est souvent égarée. Jamais certes pareille désertion n’aurait eu moins de motifs. Sans doute , l’esprit humain n’a pas fait , bien s’en faut , tout ce qu’il avait prétendu ; mais il a fait plus qu’il n’avait jamais tenté ; sa puissance s’est déployée aussi bien que son insuffisance, et sa puissance est maintenant fondée. Le moment serait étrangement choisi pour mal parler de la pensée. Partout nos institutions et notre organisation sociale lui font place , provoquent son activité et assurent son influence. Elle a conquis dans l’Etat droit de bourgeoisie. En toute occasion désormais elle y jouera son rôle et y tiendra son rang.
U appartient peut-être à notre époque, Messieui’s, d’assigner â ce rôle sa juste mesure d’importance. Jamais l’csjirit humain n’a été mieux placé pour se bien juger lui-même et se bien conduire. Ses droits sont reconnus , son pouvoir est grand , il peut être tranquille sur son avenir. Et en même temps une expérience récente et solennelle l’avertit d’être modeste, de reconnaître scs limites et d’y contenir ses prétentions. Nous pouvons, nous devons aujourd’hui,
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Messieurs, être égalenjent il l’abri tle l’orgueil et du découragement iulellectuel ; les laits <jue nous avons vus, qui nous pressent de toutes parts, nous adressent l’un et l’autre conseil. Ëcoutons-les l’un et l’autre , Messieurs , car , si je ne m’abuse , nous en avons presque un égal besoin. Nous consenons encore, pour la raison humaine et en son nom, des prétentions souvent bien orgueilleuses et déréglées. Et pourtant je ne sais quel esprit bassement sceptique se répand, qui voudrait nous faire absolument douter de nous-mêmes, nous enlever toute hardiesse, toute foi dans nos idées , et livrer toutes choses A cette routine courte et subalterne qui usurpe les noms de sagesse et d’expérience. Défendons-nous, _Messieui-s, de ce nouvel ennemi comme de l’ancien. Ne nous laissons ni enivrer ni abaisser; marchons d’un pas mesuré et sxir un sol ferme; mais marchons la tête haute , avec les sentiments et vers les desseins (pii conviennent A des ccBurs tiere et à des esprits libres. C’est notre droit ; nous l’avons payé assez cher pour le garder.
Les études historiques conviennent merveilleusement A cette situation. Ce fut dans le siècle dernier le tort de l’esprit humain de dédaigner les faits , de ne pas savoir les observer, les comprendre et en tenir compte , de s’en fier aveuglément A des idées générales arbitrairement et légèrement conçues : de lA , au jour de l’épreuve , tant d’égarements et de mécomptes. Les études historiques poussent l’intelligence dans des voies plus sûres; elles l’olilig-ent A
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considérer attentivement les faits , lui enseignent à les apprécier, à n’en rien omettre, à tirer les idées des faits mêmes ; car ces études ne sauraient être désormais une froide et stérile érudition : elles doivent nous conduire, elles nous conduisent heureusement à des idées générales, à des conclusions morales, à des jugements et à des principes. Pour nous, et par la seule force des choses, l’histoire, désormais, sera pleine de politique, de philosophie, de poésie peutêtre ; et par là les études historiques auront la vertu d’animer et de régler , de relever et de contenir à la fois la pensée humaine encore arrogante et pourtant aljattue.
Elles auront aussi , je l’espère , Messieurs, un résultat moral bien important de nos jours : elles sont très-propres à raffennir , à réveiller dans les cœurs deux sentiments bien affailjlis parmi nous, le respect du passé et la confiance dans l’avenir. Nous avions conçu de l’avenir une espérance immense, mais nous ne portions au passé aucun respect. Notre espérance dans l’avenir a l)eaucoup déchu, trop, je pense, et nous n’avons pas recouvré le respect du passé : que l’un et l’autre sentiment nous reviennent. Messieurs ; leur présence et leur harmonie inqxjrtent essentiellement A la dignité comme A la puissance de l’humanité. Qu’est-ce que la vie, qu’est-ce que la pensée d’un homme, d’un peuple, si elle se renferme dans le présent, s’ils ne portent pas en arrière et en avant d’eux-mêmes, au delà du point qu’ils occupent et dont ils fuient si vite , ces longs regards qui
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agrandissent l’iYme avec la destinée? Interrogez et la société en général , et chacun de nous en particulier, les mœurs publiques et le secret des cœurs ; de toutes parts, on vous rendra la même réponse. Partout vous verrez que là où sont à la fois un respect affectueux pour la mémoire des générations passées et une sollicitude pleine d’espoir pour le sort des générations futures, là sont aussi la moralité et l’activité, la règle et la force , la stabilité et le progrès; tandis que partout où manquent ces deux nobles mobiles , vous ne rencontrez que désordi'e , tluctuation, stérilité et abaissement.
Il n’appartient, je le sais, à aucune science, à aucune étude en particulier, d’exercer, sur la société ou surTàme humaine, tant de puissance que de lui ravir ou de lui rendre , par leur seule vertu , des sentiments à ce point intimes et profonds. Mais parmi les occupations intellectuelles, les études historiques sont peut-être celles qui possèdent, sous ce double rapport, l’influence la plus salutaire. En nous ouvrant les perspectives du passé, et, jiar une liaison naturelle, celles de l’avenir, elles nous y font vivre et nous y attacbent , par la lumière qu’elles y répandent et le travail même qu’elles nous imposent. Ayez donc foi dans votre œuvre , Messieurs , poursuivez-la avec le zèle et la satisfaction de la foi. lülle est bonne en elle-même, elle convient à notre temps. Elle est féconde en jouissances pures et en utiles résultats.
Vous aurez beaucoup à faire pour l’accompbr;
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VOUS rencontrerez beaucoup d’olistaclcs ; vous essuyercz des pertes douloureuses. Si j’étais entré soudainement et sans aucune information dans cette enceinte, mes premiers regards y auraient cherché, au premier rang, cet homme d’esprit et de bien que nous avions coutume d’y voir si assidu, qui portait il la science et à son pays une affection si vive , et • leur rendait à l’une et à l’autre de si excellents services. M. Galeron nous manque , jM. Galcron nous manquera toujours. Ressentez, Messieurs, déplorez profondément de telles pertes ; gardez à ceux qui nous sont enlevés affection et respect. ]Rais ne vous lassez pas , ne vous découragez pas. Heureux ou tristes, entourés ou seuls, que le vent nous pousse ou nous retarde, quand on est dans la bonne voie, il faut marcher, il faut avancer. Regardons au but et non à la route, pensons au prix et non au travail. En toutes choses et quel que soit le champ de notre activité , Dieu nous appelle à labourer et à semer ; puis il décide quand et pour qui viendra la moisson.
DISCOURS DE M. GUIZOT
POUR l’ÉRECTIO> de la statue ÉyUESTRE DE GUILLAUME LE CONQUÉRANT, A FALAISE
(26 octobre 1851.)
Le 26 octobre 1851 , huit siècles après la mort de Guillaume le Conquérant, on venait de dresser, sur la place publique de Falaise, une statue équestre du vainqueur de Hastings. Un jeune artiste normand, JI. Rocher, l’avait fait remonter sur son cheval de bataille, agitant d’une main l’étendard bénit par le pape, et de l’autre e.vcitant ses troupes au combat; son geste animé , son expression ardente et forte rappelaient ses paroles aux soldats qui fuyaient à Hastings : « Voyez-moi tous, je vis et je vaincrai. Dieu aidant. « Non-seulement les habitants de Falaise, mais toute la population des campagnes normandes rendaient hommage au héros du pays :
toutes les autorités du département du Calvados prenaient part à la cérémonie ; de tous les départements voisins la foule était accourue ; elle se pressait autour du piédestal de la statue ; et ce n’étaient pas
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seulement des divertissements qu’elle venait chercher; la plupart des assistants savaient le nom du roi Guillaume, et prenaient plaisir à entendre parler de lui; M. Guizot répondit aux sentiments confus, mais réels, de cette population, lorsque, prenant la parole, il leur dit :
« Vous donnez aujourd’hui. Messieurs, un exemple rare , un exemple de mémoire longue et fidèle k travei's les siècles. Il y a bientôt huit siècles, le roi Guillaume mourait , tristement délaissé , dans cette Normandie qu’il avait faite si grande. On trouvait il grand’peine tl Rouen, théâtre de sa mort, quelques serviteurs pour garder son corps et accompagner son cercueil; on obtenait à grand’peine à Gacn, théâtre de sa sépulture, quelques pieds de terre pour l’y déposer. Vous réparez aujourd’hui cette froideur des contemporains; par vos soins persévérants et par le talent d’un artiste éminent, le roi Guillaume se relève dans sa ville natale; Falaise lui reporte, après huit siècles , la gloire qu’elle a reçue de lui,
« 11 est beau de faire justice à un grand homme. Pas plus après leur mort que de leur vivant , il ne faut flatter les grands hommes ; leurs erreurs, leurs torts , leurs vices , leurs crimes , quand ils en ont commis, doivent être mis en lumière et sévèrement jugés. C’est le droit et le devoir de l’histoire. Mais cette juste sévérité une fois accomplie , le mal une fois reconnu et traité comme il mérite de l’être, quand l’homme a été vraiment grand , il reste grand au
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milieu de ses imperfections dévoilées. Et alors c’est aussi un devoir de l'admirer et d’honorer avec éclat sa mémoire , car les grands hommes font la gloire des peuples, quand mêüie ils en ont été les maîtres rudes et chèrement achetés.
« Guillaume fut vraiment un grand homme; et si la grandeur des princes se mesure, comme il faut bien que cela soit , par la difficulté des œuvres et par l’importance des résultats, il n’y en a pas beaucoup qui lui soient supériem’s.
<c Rapjielez-vous, Messieurs, un fait qui s’est accompli de nos jours , sous nos yeux , l’expédition d’Alger en 1830. Il s’agissait d’embarquer et de transporter sm‘ l’autre rive de la Méditerranée, pour obtenir d’un barbare une juste satisfaction, une armée de trente mille hommes. Quels immenses préparatifs ! que de soins, que d’efforts ! que de puissants moyens déployés par notre puissante civilisation ! Et tout cela était jugé nécessaire, tant l’entreprise était jugée difficile. Et, au jour de l’épreuve, rien de tout cela ne s’est trouvé sujierflu pour le succès. Et le succès de l’entreprise a fait la gloire de ses chefs.
<( Au xi' siècle, à peine au sortir de la barbarie, sans aucun des moyens que nous donnent aujourd’hui la civilisation et la science, le duc Guillaume a rassemblé, embarqué, transporté au delà de la Manche , débarqué sur un sol ennemi , plus de trente mille hommes, et, à peine déliarqué, il a gagné des batailles, il a conquis un royaume.
« Voilà pour la difficulté de l’entreprise; voici
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pour la grandeur du résultat. Non-seulement Guillaume a traversé les mers sur de frêles barques avec une armée ; non-seulement il a conquis un royaume; il a fait bien plus: il a fondé un État. Il a fortement et solidement établi , sur une terre étrangère, son pouvoir, sa race , des institutions et une langue nouvelles ; et son œuvre a duré des siècles et dure encore : et c’est encore dans la langue du roi Guillaume qu’on parle à la noble reine d’Angleterre dans son parlement, et qu’elle répond.
« Nous avons \m. Messieurs, des conquêtes bien autrement vastes, bien autrement éclatantes que celles du roi Guillaume. Elles ont disparu aussi rapidement qu’elles avaient été faites. C’est un phénomène rare que des invasions qui fondent des États. Guillaume a accompli cette œuvre. Il était en profonde harmonie avec l’esprit et les intérêts permanents de son siècle; il avait autant de lx)n sens conservateur que de génie conquérant.
a Nous avons bien le droit. Messieurs, de lui rendre cette justice, car sa gloire nous a coûté assez cher. Elle a été l’origine de cette lutte nationale qui a duré plus de trois siècles entre la France et l’Angleterre , ardentes à se posséder et à se subjuguer mutuellement. C’est Guillaume qui , en établissant entre les deux peuples des liens partiels et précaires, a commencé entre eux cette ère d’hostilité achaiméc et toutes ces guerres qu’ils se sont faites jusqu’il ce qu’ils soient enfin parvenus à se séparer complètement l’un de l’autre.
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« Nous sommes sortis vainqueurs de cette grande lutte. Nous avons successivement reconquis toutes les parties de notre territoire et glorieusement assuré notre indépendance nationale. Nous avons définitivement repoussé les vainqueui’s normands dans cette terre par eux conquise où nous les avions envoyés. Cette figure sans pareille dans l’histoire du monde, qui tient à la fois de l’ange et du héros, Jeanne d’Arc a défait sans retour ce que les successeurs de Guillaume le Conquérant avaient voulu faire de la France. Et c’est sur la même terre, dans cette même ville de llouen où le roi Guillaume était mort, que la vierge guerrière est venue sceller de son martyre la délivrance de son pays.
« J’écarte ces souvenirs du passé , tristes et glorieux; je ne regarde plus qu’à nous-mêmes et à l’histou’e de nos propres jours. De nos jours aussi, dé nombreux navires se pressent sur nos côtes, et embarquent , pour les transporter en Angleterre , des milliers de passagers. Est-ce une guerre nouvelle qu’ils y vont portçr et trouver? Non, Messieurs, c’est la paix qui les y conduit et les en ramène; ils ne cherchent point d’aventures ni de conquêtes; ils vont offrir et recueillir des gages de prospérité réciproque. Les rapports des deux peuples sont maintenant aussi pacifiques que fréquents et animés. Un palais de cristal où ils se réunissent, un fil invisible, un éclair circulant sous les flots, qui porte de l’un à l’autre les avertissements de leurs besoins et de leurs services mutuels , voilà les liens qui rem-
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pincent aujourd’hui entre eux ceux que Guillaunie le Conquérant avait voulu établir.
« Laquelle des deux époques , Messieurs , est la plus heureuse? lequel des deux spectacles est le plus beau? Certainement , au milieu des troubles et des inquiétudes qui pèsent sur nous , dans notre état agité et précaire, notre temps a de quoi être fier et plein d’espérance , pourvu que notre espérance et notre fierté ne nous précipitent pas dans les prétentions et les chimères d’un fol orgueil; nous pouvons, à bon droit, parler des bienfaits et des merveilles de notre civilisation, pourvu que notre civilisation ne soit pas elle-même un palais de cristal qu’on admire et qui disparaît tout à coup, et qu’on ne doive pas dire d’elle , dans la langue du grand poète que la Normandie a donné à. la France :
Et comme elle a l’éclat du verre.
Elle en a la fragilité.
« Je ne voudrais pas , au milieu de cette fête , prononcer des paroles tristes; mais vous me pardonnerez, Messieurs, l’expression d’un sentiment qui est , à coup sùr , celui de tous les hommes sensés et de tous les gens de bien. Quand on est lancé en plein Océan , et par de violents orages , c’est peu d’avoir un beau vaisseau , bien armé , richement pourvu et couvert d’hommes intelligents et braves : il faut encore , il faut surtout que l’équipage soit uni et que le navire ait de fortes ancres, car c’est
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vraiment de hV que dépend son salut. Soyons fermement unis , Messieurs : sachons saisir les fortes ancres de la société et nous y attacher ensemble ; Dieu nous donnera le salut, si nous faisons ce qu’il faut pour le mériter. »
PRONONCÉS PAR M. GUIZOT
yiNISTRB DB L'iNSTRÜCTION PüBUQUB
A la Distribation des Prix dn Concours général de rUniversité (1833-1835)
BT
A la rentrée de l'École normale de Paris (1836)
CONCOURS GÉNÉRAL DE l’uNIVERSITÉ
i Paris, le 19 août 1833.
DISCOURS DE M. GUIZOT
MtNISTtB DX l'instruction P08UQUR.
Jeunes élèves,
Personne ici ne saurait dire pouriqui cette solen> nité a plus de charme , pour vous qui venez y recevoir les couronnes que vous avez conquises, pour vos parents qui les voient placer sur vos tètes, pour vos maîtres qui vous ont appris à les mériter.
Maîtres , parents , élèves , jouissons tous avec abandon de cette fête, car elle est le juste prix d’une année régulière et laborieuse. La discipline, de jour en jour affermie dans nos écoles, a partout maintenu Tordre, seid garant du travail efficace et des succès légitimes. Les pensées étrangères à la science n’ont point distrait et énervé les esprits. La jeunesse, animée, ainsi qu’il convient, d’une ardeur vive à la fois et contenue , ne s’est appli^ée qu’à
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remporter les victoires que nous proclamons aujourd’hui.
Les études ont ressenti l’influence de cette salutaire disposition. Plus variées qu’à aucune autre époque, elles n’en ont point été aiTaiblies. A cette condition seulement, l’étendue de l’enseignement est un progrès. Sans doute à mesure que l’esprit humain exploite un champ plus vaste, l’instruction publique doit le suivre et s’agrandir avec lui. Mais si elle y perdait sa force, si l’intelligence et le goiH des étemels modèles du beau et du vrai en étaient îdtérés, il n’y aurait là que décadence. Les esprits peuvent déchoir et s’affaisser, comme les empires, par l’excès des prétentions et des conquêtes. Prise en elle-même , la science qu’on acquiert à votre âge est nécessairement peu de chose ; qu’il sorte de nos écoles des esprits sains , vigoureux , difficiles , fortement exercés à apprendre; elles auront bien mérité de la patrie.
C’est en maintenant avec scrupule l’intime alliance des lettres, de la philosophie et des sciences que nous atteindrons ce beau résultat. Quels temps, quelles circonstances y furent jamais plus propices que les nôtres? C’est l’honneur du gouvernement que la France a enfin conquis de n’avoir rien à redouter des plus brillants progi’ès de la civilisation, ni des plus libres développements de l’esprit humain : exempt de toute méfiance pusillanime, pur de toute partialité intéressée, il peut, il doit, il saura toujours honorer et encourager les lettres qui sont la civili-
A LA DISTRIBUTION DES PRIX DE t’UNlVERSlTÉ. 181 sation elle-même, la philosophie qui élève et affranchit les âmes, les sciences qui rectifient les idées de l’homme et étendent son pouvoir. Quel avenir n’ont-elles pas droit d’espérer au sein d’un régime de raison et de liberté, pour qui toute amélioration, toute vérité nouvelle est une force et une garantie?
Cet avenir ne nous manquera point : nous verrons les lettres, la philosophie, les sciences travailler de concert, tantôt à faire pénétrer l’instruction pratique dans les plus humbles demeures, tantôt à élever de plus en plus le haut enseignement. L’État leur prêtera sa puissance, la liberté son impulsion; et, dans ce concours de tous les efforts, les écoles publiques seront toujours les premières à reconnaître et à servir les besoins légitimes de la société.
Gardons-nous cependant. Messieurs, d’oublier que les meilleures fortunes ont leurs épreuves et les plus heureuses situations leurs pérUs. Délivrés des obstacles qui ont pesé longtemps sur’ l’intelligence humaine, et la condamnaient à de si puissants efforts, trop de gens pourraient se laisser porter à croire que l’instruction doit être surtout prompte, facile, l’éducation complaisante, et que les longs travaux, les règles sévères sont désormais hors de S6iison. Les études dans nos écoles, et les lumières aussi bien que les mœurs dans la société porteraient bientôt la peine de cette présomptueuse, erreur.
Mais je regarde autour de moi , Messieui-s , et je me rassure. Le corps enseignant saura bien reconnaître et éviter cet écueil. C’est sa mission de dé-
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mêler avec soin et de combattre ce qn'il [leut y avoir de faux et de dangereux dans les idées du moment et la pente irréfléchie des esprits. Déjà plus d’une fois il a prouvé qu’il savait comprendre et remplir cette mission nécessaire. Il a protégé tour à tour la religion , la philosophie, les hautes études, l’instruction populah-e, contre une frivole indifférence ou de puissantes inimitiés. Pénétré de la moralité et de l’indépendance de sa tâche, le corps enseignant, loin de flatter jamais les dispositions qui semblaient prévaloir, s’est toujoure appliqué à préserver les générations naissantes des erreurs et des maux où pouvait les jeter leur propre penchant. n persévérera dans ce difficile mais salutaire effort. Et vou.s-mêmes, jeunes élèves, malgré l’inexpérience et l’entrainement naturels de votre âge, vous comprendrez les devoirs dont vous êtes l’objet ; vous en accepterez la sévérité; vous aiderez vousmêmes vos maîtres à vous former selon la raison et les lois de la divine Providence. Ne vous bercez pas de molles ifiusions; ne vous flattez pas que, dans les travaux qui succéderont pour vous à ceux de nos écoles, vous rencontrerez le mèmeappui, que la même bienveillance vous entourera au moment du succès. Le monde vous attend avec ses intérêts inflexibles, son indifférence, ses froides rivalités, ses brusques jugements. Sur ce théâtre, la vie est toujours laborieuse, quelquefois dure. Que votre éducation vous prépare à ces épreuves, au lieu de vous les dissimuler, Félicitez-vous donc de trouver dans nos
A LA mSTRlBUTlO.N DES EKIX DE l’uNIVEKSITÉ. 183 . écoles cette discipline, ces habitudes d'ordre et de respect, ces principes graves qui fortifient les âmes, et qui vous mettront en état de triompher dans les luttes redoutables de la vie virile, comme vous venez de triompher dans les doux combats de la jeunesse. Que vos parents s’en félicitent avec vous; qu’ils secondent vos maîtres, et nous-mêmes, dans nos efforts pour imprimer â l’éducation nationale un caractère puissant de moralité et de prudence. C’est notre devoir de marcher constamment vers ce but : ce .sera un jour votre bonheur que nous nous soyons dévoués à l’atteindre.
CONCOURS GÉNÉRAL DE l’uNIVERSITÉ
à Paris, le 18 soit 1834.
DISCOURS DE M. GUIZOT
MINISTRE DE L’iNtTRÜCTIOlf PUBLIQUE.
Jeunes élèves,
Depuis quelques années cette fête des études, ouverte chaque fois, pour vos maitres et pour vous, sous des auspices toujours plus heureux, marque aussi quelque progrès d’ordre, de discipUne, d’ardeur intelligente et de travail paisible. Aujourd’hui ce progrès même n’a plus besoin d’ètre rappelé, et je ne m’arrêterai point à vous en féliciter. Ce sont là des conditions essentielles sans lesquelles l’éducation pubhque n’existe pas, mais qui seraient loin de suffire seules à sa gloire et à notre responsabilité. Quelque chose de plus élevé nous est demandé à tous, et est attendu de vos efforts. Cette préoccupation exclusivement studieuse, qui a repris son empire sur vos esprits , n’est elle-même que l’accompbssement d’un devoir si naturel, et j’ajouterai si facile à votre
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âge, qu’elle ne mérite d’ètre louée que par les résultats qu’elle produit. Cette année , nous les avons remarqués avec joie. Dans les compositions de lettres anciennes et de philosopliie , un heureux progrès a frappé l’attention de vos juges. Il faut que ce progrès se renouvelle, s’étende , au plus grand nombre, et qu’une émulation généreuse élève pour tous le niveau des études. C’est là surtout la tâche qui vous est imposée par l’état social où vous devez vivre et par le génie de nos lois nouvelles.
Ne l’oubliez pas en effet, jeunes élèves ! en dehors de ces grands collèges dans lesquels la gratitude de l’État pour d’anciens services, la fortune et quelquer fois les privations de vos familles vous assurent le bienfait d’une éducation savante et variée , un autre enseignement s’étend et s'affennit chaque jour. Le vœu public l’appelle ; le gouvernement le favorise ; les enfants accourent par milliers pour le recevoir. Nos établissements classiques de lettres et de sciences seront bientôt entourés, pressés, pour ainsi dire, par les diverses écoles de l’instruction primaire, telles que la loi les a faites et telles que les développera le besoin du temps. Cela même est une conséquence et une image du mouvement intellectuel qui s’accomplit dans la société, et qui , pour être efficace et glorieux dans l’ensemble, doit se répandre pareillement à tous les degrés.
Elles ne seront pas, elles ne doivent pas être négligées ou dépossédées ces belles études de philosophie, de lettres, d’histoire, ces hautes théories de la scjence
A LA lUSTlUBUTlON LKS l'RlX LE l’lNIVEKSITÉ." 187 qui sont l’honneur et la force de l’esprit humain. Elles ont au contraire besoin d’étre poursuivies avec plus d’ardeui*, et plus sérieusement soutenues que jamais, pour garder leur rang, pour éclairer de leur lumière toutes les études inférieures , et pour que la plus grande, la plus belle des oeuvres de Dieu, l’intelligence de l’homme, conserve, au milieu d’une culture universelle, toute sa grandeur et sa beauté.
Nous atteindrons avec vous ce noble but, jeunes élèves ; vos propres instincts , l’amour du pays , l’air même que vous respirez , vous avertiront que vous êtes nés dans une société heureuse et libre , mais où le succès en tout genre appartient au mérite laborieux, où la concurrence est active, où l’effort doit commencer de bonne heure et se renouveler sans cesse.
Ainsi puisse, sous la garde d’une religion éclairée et d’une morale sévère, prospérer à tous les degrés et s’étendre sous toutes les formes l’instruction de la jeunesse française , afin d’accroitre et de porter plus haut l’esprit même de la nation ! C’est la gloire la plus digne d’elle, comme du pouvoir sage et tutélaire qui préside à ses destinées, et qui, dans cette enceinte même , est aujourd’hui représenté avec une dignité si touchante et si pure.
CONCOURS GÉNÉRAL DE l’uNIVERSITÉ
à Paru, le 17 août 183S.
M1N19T11E DB L’INBTRVCTION PVBUQUR.
Jeunes élèves,
Au milieu des agitations publiques, vous avez vécu tranquilles et studieux, renfermant dans l’enceinte de nos écoles vos pensées comme vos travaux, uniquement occupés de vous former à l’intelligence et au goût du beau et du vrai.
Je vous en félicite et je vous en loue, jeunes élèves. Le monde vous appartiendra un jour; mais gardezvous de vous associer , avant le temps , à ses intérêts et à ses passions. Votre ûme s’énerverait, votre esprit s’abaisserait dans ce contact prématuré. Vous vivez, au sein de nos écoles, dans une région élevée et sereine , où l’élite seule de l’humanité vous entoure et vous parle. Le temps présent est toujours chargé des misères de notre nature ; le passé nous transmet surtout ce qu’elle a de noble et de fort, car c’est ce
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qui résiste il l’épi-ouve des siècles. Les idées hautes, les actions mémorables, les chel's-d’œuvi e, lesgTands hommes, c’est là votre société fîimilière. Vivez, vivez longtemps au milieu d’elle ; consacrez-lui avec affection cette ardeur que n’altèrent point encore les intérêts agités de la vie. Ainsi, vous vous préparerez à la mission sociale qui vous attend.
Mission difficile , qui veut des esprits fiers et modestes, sentant leur dignité et n’ignorant pas leur faibles.se. Nous avons vécu dans des temps pleins à la fois de passion et d'incertitude , qui ont exalté et confondu sans mesure l’ambition humaine, où l’Ame de rhomme a été troublée aussi profondément que la société. Nous en .sommes sortis travaillés de maladies contraires , enivrés d’orgueil et vaincus par le doute , offrant tour à tour le spectacle de l’emportement des désirs et de la mollesse de la volonté. Le sera votre tâche de lutter contre ce double mal, de retrouver pour vous-mêmes et de répandre autour de vous des convictions fermes avec des désirs modérés, de la tempérance et de l’énergie. U faudra que la société apprenne de vous â régler ses prétentions sans abandonner scs généreuses espérances. Vous aurez â contenir et â relever en môme temps l’esprit humain , encore superbe et pourtant abattu.
J’espère, Messieurs, qu’il vous sera donné de faire à notre chère patrie ce bien immense. Mais , pour vous en rench’c lUgmes et capables , écartez de votre pensée les préoccupations étrangères ; concentrez vos forces sur l’étude , l’étude prolbnde et désintéressée.
A LA mSTRIBI TIOX KF.S l’RIX RR I.’rNIVFRSIT#:. 191 L’étude poursuivie avec sincérité élève et purifie le cœur, en même temps qu’elle enrichit et arme l’esprit pour toutes les carrières de la vie. L’étude donne à l’enfance même ces habitudes sérieuses qui feront, dans l’àge viril , la dignité et la puissance. Jamais elle ne s’offrit à vous plus vaste , plus variée et avec plus de moyens de succès.
Vous avez des maîtres d’un dévouement infatigaWe , qui ont recueilli les traditions de la sagesse et contribué au.\ progrès de la science.
Grâce à la haute prévoyance du Roi, le système général de nos écoles reçoit successivement des améliorations adaptées aux besoins divei's de la société. , l'outes les connaissances qui honorent ou servent l’homme sont accueillies dans la mesure de leur importance morale ou de leui- utilité pratique. La religion , qui nous prête pour l’éducation populaire son salutaire concours, ne se montrera pas moins empressée d’occuper, à tous les degrés de l’enseignement , la place qui lui convient. Plus cpie jamais peut-être les destinées de l’instruction publique sont l’objet de la sollicitude bienveillante, j’oserai dire, affectueuse de la patrie. Secondez- nous , jeunes élèves; secondez votre pays, votre Roi, vos parents, vos maîtres, dans leurs efforts pour votre avenir, et il vous aura été réservé d’effacer les traces des douloureuses épreuves que nous avons subies; et nos lielles institutions, si laborieusement conquises par vos pères, prospéreront entre vos mains, pour passer fortes et pures à vos enfants.
DISCOURS DE M. GUIZOT
M1NI9TRK DK L*INSTRDCTtON PUBLIQUE
POUR LA RENTRÉE DE L’ÉCOLE NORMALE
à Parisi le 31 octobre I83(>.
Messieurs,
Après le beau rapport que vous venez d’entendre, je n’ai qu’à me féliciter et à vous féliciter vous-mêmes de l’état de l’école.
Dans toutes les parties , pour la discipline comme pour les études, le progrès, de plus en plus marqué depuis six ans, s’est de nouveau affermi et développé. Je n’ai point de plus grand encouragement à vous olïrir : il n’est point d’efforts que ne mérite et ne récompense un tel résultat. Votre vie actuelle, Messieurs , est bien laborieuse ; vos travaux sont silencieux et presque obscurs ; mais votre avenir est plein de grandeur; oui. Messieurs, de grandeur; c’est à dessein que je me sers de ce mot. Une double carrière vous attend. Vous irez, au sortir de cette école, enseigner dans nos établissements d’instruction publique ce que vous apprenez aujourd’hui. Et non-
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seulement VOUS l’enseig nerez, mais vous l’enseignerez au nom de l’Etat, institués par lui, et tenant de lui votre mission. Ce principe, sur lequel repose l’existence môme de l’Université , s’enracine et s’étend de plus en plus dans nos institutions et dans nos lois ; il préside aujourd’hui à tout le régime de l’instruction primaire ; ü est consacré et développé dans les propositions nouvelles dont l’instruction secondaire a déjà été l’objet ; il obtiendra, j’en suis sûr, dans notre système d’instruction supérieure, la même place et le même empire. 11 peut seul fonder l’éducation vraiment nationale, l’instruction vraiment pubbque, et en môme temps il se concUie merveilleusement avec les droits de la liberté. Vous parlei’ez, vous agirez. Messieurs, au nom de ce principe; et votre existence y puisera cette autorité, cette stabilité, cette dignité , qui émanent de la puissance publique et se répandent sur tous ceux qui parlent et agissent comme ses représentants.
Ce n’est pas tout. Messieurs, et l’enseignement n’est pas votre seule carrière. C’est aussi à vous qu’est, en quelque sorte, confiée par l’État la culture désintéressée des lettres, des sciences, de la philosophie, de l’histoire, de toutes les branches de l’activité intellectuelle. Vous n’ètes pas seulement chargés de distribuer par l’enseignement les richesses déjà acquises de l’esprit humain ; vous êtes appelés à les accroître. Ces grandes œuvres littéraires et scientifiques , cette recherche continuelle de la vérité , qui occupaient jadis tant de savantes sociétés, tant d’il-
HOUIl LA RENTRÉE LE l’ÉCOLE NORMALE. 195 lustres corporations, c’est à vous surtout qu’elles appartiennent aujourd’hui; c’est vous qui avez à • recueillir ce noble héritage. Au milieu de cet empire toujours croissant des destinations spéciales, des professions spéciales, qui caractérise notre société moderne, votre, spécialité à vous, c’est la vie intellectuelle; c’est l’amour pur, la culture libre de la vérité et de la science. Leurs conquêtes futures sont de votre domaine, aussi bien que l’exploitation de celui qu’elles possèdent déjà. Il y a là je ne sais combien de gloires inconnues qui vous attendent, et dont vous vous emparerez, j’en suis sûr, pour la France et pour vous.
N’en doutez pas. Messieurs; ce double but de votre vie , cette double carrière ouverte devant vous étendront de jour en jour votre importance et celle de cette école. La modestie actuelle de votre vie et de vos travaux n’en étouffera point la grandeur. Restez modestes, et soyez pourtant confiants dans votre destinée. Ayez des prétentions sages et des pensées hautes : vous en avez le droit. Je ne saurais prendre sur moi de vous garantir l’accomplissement des vœux si légitimes que vient d’exprimer votre honorable chef pour l’étabbssement distinct, définitif et suffisant de cette grande école : mais je m’y emploierai de tout mon pouvoir, et soyez sûrs que tôt ou tard vous l’obtiendrez. L’École normale tiendra trop de place en France pour- que la France ne lui donne pas, sur notre sol et dans nos rues, la place dont elle a besoin.
SOCIÉTÉS RELIGIEUSES PROTESTANTES
S('-ance dn 20 avril 1830.
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VICK'PRÉBIDBNT DB LA SOCIÉTÉ:
Messieurs,
Dix-huit années se sont déjà écoulées depuis que votre Société s’est réunie pour la première fois dans cette enceinte. Depuis dix-huit ans, elle a existé sans interruption, elle a travaillé sans relâche ; et nonseulement elle a existé , elle a travaillé , mais elle a suhi de grandes vicissitudes , de difficiles épreuves. Les révolutions ont changé toutes choses autour d’elle ; des dissentiments intérieurs l’ont agitée ; et sa prospérité, son activité n’en ont point été atteintes. Le rapport que vous allez entendre vous prouvera que vos moyens n’ont pas diminué , que le bien que vous avez fait prospère et promet un bien nouveau.
C’est un beau gage d’avenir , Messieurs , qu’une telle durée, une durée *si active, si laborieuse. C’est quelque chose de plus considérable encore ; c’est la meilleure preuve , la preuve assurée du retour réel
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et sérieux de l’esprit religieux parmi nous. On parle beaucoup de ce retour; on en observe, on en recueille avec soin tous les symptômes, tous les effets. On est frappé du rétablissement de l’autorité et du crédit de la religion, comme discipline sociale, comme principe d’ordre, comme moyen de gouvernement. Tout le monde le reconnaît aujourd’hui , même les incrédules. Les pouvoirs publics le proclament et se conduisent en conséquence ; la société tout entière rend à la religion, et îVla religion chrétienne spécialement, cet hommage qu’eUe a besoin, un indispensable besoin de son appui. Et en même temps, lorsqu’il ne s’agit d’aucun intérêt général ni direct , lorsque les esprits se livrent à leur pente naturelle et ne cherchent que la satisfaction de leurs plus nobles penchants, on voit renaître l’intelligence et le goût des œuvres où domine le sentiment religieux, qui émanent de l’esprit religieux et le propagent. Les lettres chrétiennes, non-seulement les lettres chrétiennes modernes, mais celles des premiers siècles, ont repris leur charme et leur empire. C’est comme une littérature perdue qu’on retrouve, et qu’on retrouve avec le plaisir de la nouveauté et la joie d’une ancienne affection. L’art chrétien, l’art qui a élevé en Europe toutes ces églises au sein desquelles l’Europe prie, l’art chrétien est de nouveau senti, goûté. En même temps que la société rçnd hommage à la religion et proclame son utilité, l’esprit humain, naguère si orgueilleux, si arrogant en sa présence, s’incline de nouveau devant elle , admire sa beauté et recom-
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Tous ces symptômes, Messieurs, tous ces effets du retour de l’esprit religieux ont leur vérité, leur valeur réelle ; il ne faut point les dédaigner. Oui, la religion est un principe d’ordre social; oui, la religion est une source féconde de lieau et de .sublime. Mais si le retour de l’esprit religieux ne se manifestait pas à d’autres symptômes, s’il n’avait pas d’autres effets, il faudrait porter à ceux-là peu de confiance, je dirai même peu de prix. Ce ne sont là, ^lessieurs, que les titres lointains, les titres accessoires de la religion ; elle a une bien autre mission, et c’est à un bien autre caractère que sa présence se fait vraiment reconnaître.
L’objet véritable , l’objet essentiel de la religion, c’est l’àme humaine ; non pas l’àme humaine en général, et d’une façon abstraite, mais l’âme de chaque homme, l’âme de tout être vivant et immortel. C’e.st indirectement que la religion procure la paix des sociétés ; c’est indirectement qu’elle développe et charme l’esprit. Ce qu’elle veut directement, ce qu’il lui appartient en propre de chercher et d’accomplir, c’est la sanctification et le salut de l’àme. L’état intérieur et la destinée étemelle de l’âme, c’est là la vraie préoccupation de la religion , c’est la religion même.
C’est aussi le caractère fondamental , .et puisqu’on dit dans cette enceinte, la gloire de Dieu, je puis
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bien dire que c’est la gloire du christianisme d’avoir placé là l’essence de la religion, d’avoir fait de l'intérét étemel de l’âme humaine, de la sainteté et du salut des âmes, sa pensée dominante. Toutes les grandes institutions, toutes les grandes croyances religieuses autres que le christianisme n’ont entrevu que de loin et comme dans un nuage ce but essentiel de la religion. Les unes ont été surtout des cosmogonies expliquant le monde à la curiosité humaine ; les autres des disciplines morales apportant le secours des croyances religieuses à l’appui des classifications de l’ordre social ; ou bien encore, des tentatives plus ou moins heureuses , plus ou moins brillantes, pour donner quelque satisfaction à ces instincts de l’âme qui dépassent le monde actuel, au besoin d’infini et d’amour , aux élans de l’imagination , aux ambitions sublimes et vagues de notre nature. Le premier, le seul, le christianisme a compris ce que vaut l’âme d’un homme, de quelle importance est le salut et la sainteté de l’âme d’un homme ; et le comprenant, il a, le premier, fait, de la sainteté et du salut de l’âme, son but direct, presque Tunique objet de son enseignement et de ses efforts.
Et ce grand fait, ce caractère essentiel du christianisme a aussitôt porté son fruit. On en a vu sortir et se répandre dans le monde un sentiment jusque-là obscur, faible, confus; ce sentiment si tendi’e, si passionné, si actif, qui s’est attaché dans les cœurs chrétiens à l’âme de leurs semblables, ce désir infatigable, imménse, de concourir à leur sanctification et
A I-A SOCIÉTÉ BIBLIQÜE PROTESTANTE. 203 i\ leur salut ; la charité, l’amour chrétien, l’amour des âmes ; amour qui ne pouvait naître que du sentiment profond de ce qu’est, de ce que vaut une âme, et de l’importance incomparable de son salut étemel.
VoUà la religion, Messieurs, la religion proprement dite, la religion par excellence, par essence. Elle a l’âme de l’homme pour domaine, sa sanctification et son salut pour objet, la charité pour mobile. Tout le reste lui est accessoire. Là est son centre, son être.
Aussi là où prévalent cette grande idée et le sentiment quelle enfante , là où le salut des âmes est la pensée dominante, et où règne la charité, là est l’esprit vraiment rehgieux, là on peut croire à son retour et compter sur son pouvoir.
.Qui niera que ce soit là le caractère essentiel de la Société biblique et de toutes les Sociétés analogues qui l’entourent, qu’elle a enfantées et qui, malgré la diversité de leurs noms, de leurs tâches, de leurs opinions peut-être, émanent au fond de la même pensée et travaillent au même dessein?
Elles sont donc bien le symptôme le plus direct, le plus assuré du retour de l’esprit religieux, du véritable, du sérieux esprit religieux , et leur prospérité prouve son progrès.
Notre temps en a besoin. Messieurs, grand besoin. Non que je veuille mal parler de notre temps ; j’en pense plus de bien que d’aucune autre époque ; je suis convaincu qu’à aucune autre époque le progrès
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(le la société n’a été aussi grand, aussi réel, je dirai aussi moral. (Cependant nous ne pouvons nous dissimuler que de grands vices, de grandes lacunes existent aujourd’hui dans l’état moral de la société. La plupart des améliorations opérées parmi nous, depuis cinquante ans, ont eu ])our objet la condition sociale, les relations des hommes entre eux, l’équité de OÆS relations, le bien-être des individus, leur situation sur la terre et non leur destinée éternelle. Au milieu de tant de projets, de nobles projets pour introduire plus de justice et de Imnheur dans la société humaine, on a souvent oublié l’ême même de l’homme , son état intérieur, son salut à venir. C’est i\ cet oubli que l’esprit religieux doit et peut seul porter remède. Après tant de travaux pour réformer la société, il faut travailler à réformer les âmes, à les remettre dans la voie de la sainteté et du salut. Et ne vous y trompez pas. Messieurs, l’amour ardent des âmes, la charité chrétienne peut seule accomplir une telle œuvre. L’amour de l’humanité n’a point manqué à notre temps ; beaucoup de bienveillance, de sympathie, de dévouement sincère pour les hom- > mes a été déployé au contraire depuis cinquante ans ; mais comme les efforts de notre époque ont eu pour objet bien moins l’âme de l’homme et sa destinée éternelle que sa condition extérieure et passagère, bien moins son perfectionnement moral que son bienêtre matériel, ces efforts ont essuyé beaucoup de mécomptes ; les espérances étaient immenses, démesurées ; elles ont été loin de se réaliser complètement ;
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A LA SOCIÉTÉ BlBIAOl’E l’KOTES 1 AM E. 20o on n’a pas obtenu poiu' le genre humain tout le lx>nheur qu'on s’était promis. Alors je ne sais quel découragement, quelle froideur î’est emparée des cœurs. Après de grands travaux et de grands résultats pour l’amélioration du sort de l’humanité, il semble aujourd’hui qu’on n’ait rien accompli, qu’on n’espèi'e plus rien. Cet amour de l’humanité, qui a tant honoré notre époque, a fait place il une timidité glacée ; plus de dévouement, plus d’espérance, plus d’ambition presque pour cette grande et sainte cause. Ne croyez pas, Messieurs, que pai’eil découragement atteigne jamais la charité chrétienne, cet amour qui s’adresse à l’âme de l’homme et à .sa destinée éternelle plutôt qu’à sa condition sur la terre. Là, les prétentions, bien que plus hautes, sont moins vastes et moins orgueilleuses ; une âme réformée, sauvée, suffît pour combler l’espérance et soutenir le courage du chrétien. C’est à ce foyer que doivent venir se réchauffer de nos jours les cœurs attiédis. C’est à l’esprit religieux qu’il sera donné de rallumer le flambeau de l’amoui* des hommes, de diriger de nouveau, vers le bien de l’humanité, des efforts ardents et dévoués, de ranimer enfin parmi nous cette confiance , cette soif, cette espérance d’améliorations qui sont la vie du genre humain. Service immense, que notre temps appelle et que l’esprit religieux peut seul lui rendre.
A son tour, l’esprit religieux a de grandes choses à apprendre de notre temps. Nous avons fait deux glorieuses conquêtes morales. Pour la première fois,
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le monde a compris les droits de la pensée de l’homme, les droits de l’intelligence humaine, la liberté de la conscience. Et du sentiment de ces droits sont nées l’aversion de toute unité factice et violente, et la ferme contiance que des idées diverses, des convictions contraires pouvaient vivre en paix et en amitié sur le même sol et sous les mêmes lois. Que l’esprit religieux s’approprie ces deux grandes idées de notre temps : permettez-moi de le dire dans cette enceinte même ; il les a longtemps méconnues ; qu’il les accepte pleinement ; qu’il accepte lit liberté des consciences, l’union des cœurs au milieu du déploiement de toutes les libertés, la charité universelle, malgré la diversité des idées. C’est là la condition de son succès et de son empire ptvrmi nous. Tout esprit dur, étroit, intolérant, est contraire à l’esprit général du temps et du monde. Regardez le beau spectacle que donne aujourd’hui la société pohtique : eUe admet la liberté des esprits, la variété, la lutte des idées ; et au-dessus de tout cela, elle fait planer une même justice, une même bienveillance ; elle connaît, elle professe un principe d’union et d’affection réciproque supérieur à toutes les . dissidences de la pensée individuelle. La société religieuse, Messieurs, ne sera pas moins éclairée, moins équitable, moins libérale, moins bienveillante que la société politique ; elle admettra dans son sein la liberté, et elle fera dominer la charité, la charité universelle, au-dessus de toutes les libertés ; et ainsi, en adoptant ce que notre époque a produit de grand
A I.A SOCIÉTÉ BlBLiyiiE l'ROTESTANTE. 207 et de beau dans l’ordre moral, l’esprit religieux se mettra en état de lui faire tout le bien moral qu’elle en peut attendre, et dont elle a besoin.
Séance du 25 avril 1838.
YiCB-PRBSIDBNT DB LA 80CIBTB.
Messieurs ,
Quand nous nous sommes réunis pour la première fois, il y a vingt ans, au moment de la fondation de notre Société, si Ton nous eût dit que, vingt ans après, elle aurait :
1“ Donné naissance à deu.\ cent cinquante sociétés ou comités auxiliaires, concourant en France à la même œuvre;
2° Fait imprimer douze éditions et deux cent mille e.xemplaires de la Bible et du Nouveau Testament ;
3“ Distribué effectivement , aux protestants français, cent quatre-vingt-cinq miUe de ces exemplaires ;
4“ Dépensé dans ce but, plus d’un million ; Notre surprise eût été grande et notre joie profonde à cette vue anticipée d’un succès si supérieur à notre attente.
Ce succès. Messieurs, est l’image bien faible, bien
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pAle, mais vraie, de l’histoire du christianisme lui-
méme.
Il naquit un jour obscurément, dans la plus obscure des provinces de Rome, et, trois siècles à peine écoulés, il avait conquis cet empire romain qui avait conquis le monde.
Le monde romain était bien borné , bien incomplet auprès de celui qui s’ouvre aujourd’hui devant nous. Le christianisme se répand dans le monde moderne comme il se répandit dans l’ancien monde.
L’Amérique lui appartient. L’Europe l’a découverte pour la lui donner.
La Russie, au nord, l’Angleterre, au sud, le portent à leur suite en Asie.
La France , au nord , l’Angleterre , au sud , le ramènent en Afrique.
Des missionnaires français , allemands , suisses , anglais , américains , le sèment et le plantent dans les déserts.
Ces grandes lies, ces archipels nouveaux qui .sont devenus une cinquième partie du monde, le voient aborder et s’établir au milieu de leurs populations.
Il pénètre pai*tout. Tout lui sert d’occasion et de moyen : la guerre et la paix , le commerce et la science, l’avidité des intérêts matériels et l’ambition des esprits. La grande unité de la civilisation moderne prépare et conquiert poiu* lui le monde, comme le lui avait préparé et conquis, à son origine, l’unité de l’empire romain.
C’est qu’il y a, dans le christianisme, une vertu
A LA SOCIÉTÉ BIBLIQUE PROTESTANTE. 2H intérieure qui révèle sa mission et assure son empire, qui en fait la religion vraiment universelle, destinée à régner sur les hommes, quels que soient le temps et l’espace qu’elle ait à traverser pour arriver jusqu’à eux.
Considérez im moment. Messieurs, non plus l’histoire du christianisme , mais sa nature ; non plus ce qu’il a fait, mais ce qu’il est, selon l’Ancien et le Nouveau Testament, ses témoins et ses interprètes.
Non-seulement l’unité de Dieu, mais la présence continuelle, l’action continuelle de Dieu sur la terre, les hommes vivant sous l’œil et sous la main de Dieu, voilà la pensée religieuse de l’Ancien Testament. Les institutions des Juifs, leur histoire, leur poésie , tout est empreint de cette pensée : Dieu partout et toujours, la providence de Dieu planant incessamment sur le peuple et le gouvernant , c’est l’idée hébraïque, c’est la Bible.
L’idée hébraïque devient l’idée chrétienne. Dieu ne plane plus seulement au-dessus du monde ; il y descend. Ce n’est plus seulement l’intervention continuelle de Dieu dans les destinées des hommes ; c’est la sympathie immense de Dieu pour l’homme. Il protégeait, il dirigeait un peuple ; il vient sauver l’homme , tout homme. D’abord Dieu présent et puissant au milieu du monde ; ensuite Dieu présent et puissant dans l’àme de l’homme; la Providence divine gouvernant les hommes, la charité divine sauvant l’homme ; la présence et la protection , l’union
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et le salut Voilà le christianisme dans son en-
semble, de sa première aurore à son midi.
N’est-ce pas, Messieurs, la complète satisfaction de nos instincts religieux, de nos besoins religieux, de toute la nature religieuse de l’homme?
N’est^ce pas , s’il est permis de parler ainsi , la religion par excellence , la religion dans son essence fondamentale et pure?
C’est là, c’est en lui-môme, et dans ce qu’il est, que réside la vraie cause, la vraie explication des progrès du christianisme, à son origine et de nos jours.
Là est aussi le gage de ses succès futurs, la source de notre confiance dans le mérite et l’efficacité de l’œuvre biblique.
Et nous avons , dans l’état actuel de l’humanité, dans l’harmonie du christianisme et de notre œuvre avec l’esprit et les besoins spéciaux de notre temps, un nouveau principe de confiance, un nouveau gage de succès.
Quoi de plus conforme cpie cette œuvre à l’esprit de liberté qui caractérise notre temps? Vous allez à la rencontre de l’âme humaine ; vous déposez devant elle le livre où, selon votre foi, est déposée la vérité. Vous vous confiez dans la puissance de la vérité pour éclairer l’àme, dans la puissance de l’âme pour discerner la lumière de la vérité.
Et en même temps que vous rendez à l’esprit de liberté cet hommage , comme vous n’êtes point des flatteurs de l’homme et de notre époque, comme vous
avez un profond sentiment de leurs misères et un profond désir de les en retirer, vous attaquez, de front et sans ménagement, le mal moral qui nous tourmente ; vous travaillez incessamment à le guérir.
Ce mal est grand, Messieurs, plus grand que nous ne le disons, que nous ne le pensons nous-mêmes, nous qui le déplorons. Il se manifeste à la fois par le déréglement et le vide, par la licence et la froideur. Les âmes sont en môme temps désordonnées et languissantes. Elles s’égarent en se traînant.
C’est contre l’un et l’autre mal que l’œuvre biblique veut lutter en réveillant, en propageant la foi chrétienne.
On lui reconnaît aisément le premier de ces mérites. C’est une idée simple, et de tous temps accréditée, que la religion est un frein, une règle, qu’elle combat la licence et prête à l’ordre un utile secours.
C’est à ce titre que beaucoup de personnes acceptent la religion et approuvent les efforts tentés pour propager son empire.
La religion fait bien plus que contenir et régler l’âme humaine; elle la satisfait et la nourrit. Il y a, dans le christianisme, bien plus qu’une discipline; il y a une vie véritable , une vie intérieure , animée et féconde..
Notre temps a plus que jamais besoin de cette vie. Il a demandé, il demande à la vie extérieure, à la vio, matérielle et actuelle, beaucoup plus qu’elle ne peut lui donner. Il a eu, il aura de ce côté d’immenses mécomptes.
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Notre œuvre lui apprend à chercher, à trouver sa vie ailleurs, à la chercher, à la trouver en Dieu. Elle le rappelle à la ferveur religieuse aussi bien qu’à la règle religieuse.
Ne craignez pas aujourd’hui. Messieurs, la ferveur religieuse. Ne vous effarouchez pas de son retour, quand même elle exciterait, en reparaissant, quelque vive émotion.
Elle est indispensîvblè à l’empire de la religion. Point de foi active et efficace sans ferveur. Il ne suffît pas que la foi éclaire l’àme ; il faut qu’elle l’échauffe, qu’elle l’embrase.
Elle est indispensable à la régénération morale, à la nourriture spirituelle de l’àme. 11 faut que l’âme aime Dieu et sa foi avec ardeur pour y trouver ce que le monde ne lui donne point.
Elle n’a point de danger réel aujourd’hui, au milieu de toutes les garanties de raison et de liberté qui préviennent, et cjui réprimeraient au besoin, soit les égarements intellectuels , soit les excès pratiques de la ferveur religieuse.
Vous surtout, membres et amis dévoués do l’Eglise protestante nationale, ne redoutez rien de la ferveur religieuse. Partout où vous la rencontrerez , soyez avec elle luenveillants et confiants; ne Songez qu’à l’attirer , à la ranimer dans le sein de l’Eglise ellemême. L’Église veut être un foyer aussi bien qu’un flambeau. Et n’en doutez pas : la foi tournera toujours au profit de l’Eglise. C’est pour nous que le zèle travaille, même celui qui travaille à côté de nous.
Séance du 17 avril 1850. .
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Messieurs,
Si vous étiez une société de politique ou d’affaires, si vous aviez voué vos efforts à des questions d’organisation sociale ou à des intérêts matériels , vous n’auriez à mettre en commun aujourd’hui que vos tristesses et vos inquiétudes ; vous n’entendriez parler, dans le rapport qui va vous être soumis, que de la suspension ou du mauvais succès de vos travaux, des souffrances du présent et des périls de l’avenir.
Il n’en sera rien. Vos travaux n’ont été ni susjiendus ni infructueux. La tourmente qui a renversé autour de vous tant de grandeurs et paralysé tant de forces vous a à peine touchés. Votre activité et votre prospérité, car on peut aussi se servir de ce mot pour les biens rpie vous triivaillez à répandre, sont demeurées à peu prés les mêmes. Vous avez poursuivi et accompli votre œuvre accoutumée comme si le ciel eût été serein et le pays tranquille.
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D’où VOUS est venu ce privilège? Votre œuvre estelle si petite et si obscure que les plus violents et le§ plus universels orages ne l’atteignent point? ou bien seriez-vous vous-mômes si babiles que vous ayez su prévoir et détourner les coups auxquels tant d’habiles gens ont succombé?
Non, Messieurs, non ; la sécurité et l’efficacité permanente de vos travaux au mibeu du bouleversement social sont dues à des causes plus hautes. Votre œuvre est en parfaite et profonde harmonie avec les premiers intérêts, avec les l)esoins les plus pressants de notre société et de notre temps.
Quels sont ces intérêts, ces besoins? Ecoutez ce qui se dit partout : partout retentissent les mots de foi, de charité , d’espérance. C'est de foi , de charité, d’espérance que la société manque et qu’elle a besoin. Ce sont là les vœux, les appels qui éclatent de toutes parts.
On cherche partout la satisfaction de ces besoins. Pour obtenir vraiment de la foi, de la charité, de l’espérance, on frappe à toutes les portes, on s’adresse aux sources les plus diverses.
On ne réussit guère.
Les élans vers la foi ne sont le plus souvent que les anxiétés passionnées du doute. Le doute retombe sur lui-même.
La charité pratique est générale , active, efficace, .lamais plus de secours n’ont été donnés, ni plus de misères soulagées. Pourtant la relation qui devrait s’établir entre ceux qui .soulagent et ceux qui sont
soulagés n’existe guère. La charité pratique atteint imparfaitement son but moral ; ni les uns ni les autres ne sont mutuellement confiants et satisfaits.
Jamais plus d’espérances, ni des espérances plus ardentes n’ont éclaté; mais elles ne sont que les égarements de l’imagination en délire ou les emportements des appétits matériels.
Notre Société cherche partout une foi solide, une charité efficace, une espérance qui calme et fortifie. Elle ne les trouve pas.
C’est qu’elle les cherche là où elle ne peut les trouver. Les hommes se demandent à eux-mêmes leurs croyances et leurs vertus; ils prétendent les tenir d’eux-mêmes et d’eux seuls. Cela ne se peut. Il n’appartient pas aux hommes d’être, sur les intérêts suprêmes et sur les grandes questions de leur destinée, les inventeurs, les premiei's et seuls auteurs de leur foi, de leur charité, de leurs espérances.
On ne satisfait pas ces besoins à des sources purement humaines. Il faut aller puiser à des sources surhumaines.
Ce sont ces sources que vous ouvrez aux hommes en leur distribuant les livres saints.
Là ils peuvent vraiment puiser la foi, la charité et l’espérance.
Lajoi! car dans les livres saints Dieu se montre constamment présent et agissant dans le monde et dans riiomme. L’action providentielle et permanente de Dieu dans le monde et dans l’homme est le point de départ nécessaire de la foi.
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Archimède demandait, et ne trouvait pas, un point d’appui pour remuer le monde. L’homme ne trouvera pas, à lui seul, une base pour le fixer. Il faut qu’il la reçoive de Dieu.
La charitél L’amour de Dieu pour les hommes éclate dans l’Évangile. Ce divin exemple est la seule source suffisante de l’amour des hommes pour les hommes. Hors de là toute charité est faible et bientôt épuisée.
L'espérance ! Il n’y en a point qui apaise et satisfasse le cœur de l’homme si elle ne s’étend au delà et ne s’élève au-dessus de cette terre. Les espérances étemelles peuvent seules épurer et ennoblir les espérances terrestres. Réduites à la terre, nos espérances se transforment bientôt en avidité et en égoïsme.
Le christianisme seul a donc de quoi apaiser et satisfaire ces besoins de foi, de charité et d’espérance qui agitent si puissamment aujourd’hui l’homme et la société.
Si quelqu’un en doute, qu’il regarde à ce que font, qu’il écoute ce que disent les adversaires mêmes du christianisme.
En même temps cpi’ils l’attaquent avec fureur, ils se donnent pour ses successeurs et ses héritiers; ils prétendent marcher dans les voies qu’il a ouvertes.
Mensonge et profanation ! Ce qu’il y a de plus antichrétien, c’est l’esprit de révolte et l’esprit de licence.
Quand le christianisme est apparu dans le monde, l’occasion était belle pour prêcher et pratiquer l’es-
prit d’insnrrection. Quand donc y a-t-il jamais eu plus de despotisme , plus de dégradation morale des classes hautes, plus d’exploitation de l’homme par l’homme, pour parler comme on parle aujourd’hui? Cependant vous ne trouvez pas une seule trace d’insurrection dans l’histoire de la fondation du christianisme, ni d’esprit d’insurrection dans ses paroles. Cette immeiLse révolution s’est accomplie par l’action morale seule , par la seule réforme morale et intérieure des hommes.
Le christianisme est essentiellement soumis, soumis à Dieu, soumis à l’ordre établi. Il a son esprit de liberté, et même de résistance consciencieuse, mais il n’a nul esprit de rébellion.
Il est aussi essentiellement sévère; la licence lui est antipathique comme la révolte. C’est de la folie que de vouloir étendre la liberté et la démocratie en même temps que les croyances et les mœurs se relâchent. Des croyances fortes et des mœurs sévères sont indispensables à la démocratie et à la lüjerté démocratique. Le relâchement des esprits et des mœurs dans une société démocratique mène infailliblement d’abord à l’anarchie, puis au despotisme.
Voyez comment se sont fondés les Etats-Unis d’Amérique : croyez-vous que ce soit par le relâchement des mœurs? Non; les fondateur de la République américaine étaient moralement sévères pour eux-mêmes comme pour les autres, et c’est cet esprit de sévérité morale qui a fait, qui fait encore leur
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force , et les préserve des égarements inhérents à la démocratie.
Que l’esprit de révolte et de licence ne se flatte donc pas d’usurper le masque chrétien. Il y a incompatibilité absolue. En même temps que le christianisme peut seul satisfaire au besoin de foi , de charité et d’espérance de notre société démocratique, il possède seul aussi les secrets de l’esprit d’ordre, de résignation et de moralité sans lequel elle ne saurait subsister, du moins avec un régime de liberté.
Ayez donc pleine confiance dans votre oeuvre ; elle est essentiellement bonne , eUe répond aux plus grands et aux plus pressants intérêts et instincts de notre temps. Poursuivez-la avec ardeur. Faites des chrétiens; c’est de chrétiens que notre société a besoin.
Je dis des chrétiens; c’est là notre nom , celui que nous devons propager.
La Société biblique s’est scrupuleusement renfermée dans sa tâche ; c’est aux protestants seuls qu’elle a distribué les Livres saints ; mais ses sentiments, ses vœux et ses espérances ne se renferment pas dans le cercle étroit où se circonscrit son action ; elle désire ardemment qu’il se fasse des chrétiens partout ; elle appelle de ce nom tous ceux qui prennent les Livres saints pour base de leur foi, de leur charité, de leur espérance. Qu’ils soient dans le sein de l’Eglise catholique ou dans les diverees branches de l’Église protestante, elle voit en eux des chrétiens et des frères.
On recommande, et avec grande raison, l’union au parti de l’ordre politique ; cette union est en effet le seul moyen de salut ; mais elle n’est pas moins nécessaire au parti de l’ordre moral.
La question est posée aujourd’hui entre le christianisme et l’impiété, cynique ou hypocrite, qui se prétend humanitaire. Toutes les forces chrétiennes doivent se réunir contre l’ennemi commun.
En même temps qu’elles le doivent , elles le peuvent; un fait nouveau s’est introduit dans notre état social : c’est la liberté de conscience au sein de l’Eglise chrétienne ; que cette liberté soit acceptée et respectée de tous les chrétiens; elle assurera leur union et le triomphe de la foi commune. Gardez-vous d’une unité factice et forcée ; soyez vraiment chrétiens, c’est-à-dire librement croyants.
Aimez-vous les uns les autres : c’est la charité.
^ Supportez-vous les uns les autres : c’est la tolérance.
Respectez-vous les uns les autres : c’est le droit de la liberté.
Aidez-vous les uns les autres ; c’est votre intérêt bien entendu.
A ces conditions , et à celles-là seulement, il y a salut pour la société.
Nous sommes dans la voie de ce salut.
Chrétiens, soyez tous ensemble sous l’étendard de la croix : Hoc signo vinces.
Séance du 30 avril 1851.
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TiOK-nénDiNT DI LA soctrré
Messieurs,
Quand vous ne vous en feriez pas un devoir, vous pourriez, sans craindre les répétitions et la monotonie, vous réunir chaque année , et pour la même cause, dans cette enceinte, car l’œuvre qui vous y appelle n’a rien à redouter de ces fréquents retours. Elle est à la fois toujours la même et toujours nouvelle. C’est toujours la même vérité que vous travaillez A répandre ; mais c’est à des âmes nouvelles que vous venez ici, chaque année, vous féliciter de l’avoir distribuée. C’est toujours pour le même Maître que vous voulez faire des conquêtes; mais vous avez le monde entier à conquérir à sa loi.
L’an dernier, â pareil jour, j’ai essayé de montrer combien votre œuvre est en harmonie avec les instincts et les intérêts de notre société tout entière, avec ces besoins de foi, d’espérance et de charité, et
niSCOT BS DE M. f.IîIZOT
en môme temps d’ordre et de repos , qu’elle ressen si vivement. Je voudrais dire aujourd’hui combien elle est aussi en harmonie avec l’état intime des âmes, avec les besoins moraux, non-seulement de notre société en général, mais de chacun de nous en particuher, dans le secret de son cœur.
Quelle est , Messieurs , au fond , et religieusement parlant, quelle est la grande question, la question suprême qui préoccupe aujourd’hui les esprits ? C’est la question posée entre ceux qui reconnaissent et ceux qui ne reconnaissent pas un ordre surnaturel, certain et souverain , quoique impénétrable à la raison humaine ; la question posée, pour appeler les choses par leur nom, entre le supernaturalisme et le rationalisme. D’un côté, les incrédules, les panthéistes, les sceptiques de toute sorte, les purs rationalistes; de l’autre, les chrétiens.
Parmi les premiers, les meilleurs laissent subsister dans le monde et dans l’àme humaine la statue de Dieu , s’il est permis de se servir d’une telle expression, mais la statue seulement, une image, un marbre. Dieu lui -même n’y est plus. Les chrétiens seuls ont le Dieu vivant.
C’est du Dieu vivant , Messieurs, que nous avons besoin. Il faut, pour notre salut présent et futur, que la foi dans l’ordre surnaturel , que le respect et la soumission â l’ordre surnaturel rentrent dans le monde et dans l’âme humaine, dans les grands esprits comme dans les esprits simples, dans les régions les plus élevées comme dans les plus humbles. L’in-
A LA SOCIÉTÉ BIBLIOT'K pbotestante. 22f> fluence réelle, vraiment efficace et régénératrice des croyances religieuses , est à cette condition. Hors de là, elles sont superficielles et bien près d’être vaines.
Les Livres saints sont le maître par excellence pour enseigner cette vérité sublime et lui rendre son empire. Ils sont l’histoire de l’ordre surnaturel, l’histoire de Dieu même dans l’homme et dans le monde.
Et ne vous inquiétez pas des difficultés de l’œuvre, ni du petit nombre de ceux qui croient déjà, ni du grand nombre de ceux qui ne croient pas ou qui ne se soucient pas. Les difficultés et le nombre des adversaires étaient bien autres quand le christianisme a paru dans le monde. Il y a plus de puissance dans un grain de foi que dans des montagnes de doute ou d’indifférence.
On peut avec sécurité travailler aujourd’hui à ranimer et à propager la foi chrétienne ; car la lilicrté, la liberté rehgieuse et civile est là pour empêcher que la foi n’enfante la tjTannie et l’oppression des consciences, autre impiété. Les amis de la liberté de conscience peuvent retourner sans crainte au Dieu des chi’étiens ; il n’y a plus, il n’y aura plus désormais de captifs ni d’esclaves autour de ses autels.
A ceux qui craindraient encore que, si la foi revient, la liberté ne succombe, j’ai un fait rassurant à signaler. Nous avons sous nos yeux, aujourd’hui, à nos portes, un grand et glorieux exemple. Voyez ce qui se passe en Angleterre ; certes , l’irritation protestante est là bien vive ; U y a là un mouvement bien général, bien passionné, en faveur d’une foi
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populaire et puissante. I.e prouverneinent lui-niêine s’associe à ce mouvement et le suit. Iæ protestantisme anglais se montre bien tenté tle chercher sa sécurité et sa satisfaction aux dépens de la liljerté religieuse des catholiques. Eh bien! Messieurs, ce qu’on a l’air de faire en Angleterre à cet égard, on ne le fait réellement pas ; on ne l’ose pas , on ne le i>eut pas ; au fond du cœur, on ne le veut pas. Au milieu de cette effervescence protestante , la liberté religieuse des catholiques anglais persiste et se déploie.
La liberté de leur culte : leurs églises sont ouvertes et même se midtiplient; leurs prêtres exercent sans aucune entrave leurs fonctions.
La liberté de leur presse : ils soutiennent publiquement leurs croyances et leurs actes.
La liberté de leui'S discours et de leurs votes dans le Parlement : ils y défendent hautement leur cause.
C’est là, Messieurs, un spectacle admirable ; certes, l’épreuve est rude pour la liberté religieuse , et je comprends qu’elle s’en inquiète. Elle en sortira triomphante ; à l’honneur des chrétiens protestants d’Angleterre, les chrétiens catholiques n’y retomberont point sous l’oppression.
Que la foi et la piété chrétiennes reviennent donc : elles ne ramèneront à leur suite ni l’injustice , ni la violence. Il y aura sans doute bien des soins à prendre, bien des petits combats à soutenir pour que la liberté religieuse demeure intacte au milieu de la ferveur religieuse renaissante ; mais cette .belle harmonie sera atteinte, et fera l’honneur de notre temps.
A r.A SOCIÉTÉ BIBUOI'E protestante. 227 lînire les chrétiens des communions diverses il ne peut plus y avoir désormais que des luttes de foi et de piété libres, seules permises par la loi de Dieu et seules dignes de ses regards. Je ne connais, Messieurs, pour vos pieux travaux, point de plus puissant ni de plus rassurant encouragement.
Séance du 16 avril 1856.
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PRÉSIDENT DB LA SOCIÉTÉ
Messieurs,
Appelé par vos suffrages à l’honneur de présider votre Société , je n’ai rien de nouveau à vous dire, ni sur ce qu’elle a fait , ni sur ce qui lui est arrivé. Vous allez entendre le rapport de votre comité sur ses travaux ; vous y verrez que son activité continue et se développe sans innovations, sans événements, sans bruit.
Ce n’est pas qu’il ne se fasse du bruit autour de nous : on s’occupe de votre Société ; on la discute ; on l’attaque ; on conteste la sagesse et l’efficacité de son œuvre.
Elle ne répond point à ces attaques; elle ne discute point; elle ne se défend point; étrangère à toute polémique, elle garde le silence et elle agit.
Est-ce uniquement modération, prudence, ou même crainte de la lutte et hésitation à s’y engager?
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Non, Messieurs, une raison plus haute et plus chrétienne règle notre conduite.
Nous avons foi, pleine foi, d’une part, dans la I divine origine, l’inspiration divine des livres saints ; de l’autre, dans leur action efficace, dans leur salutaire puissance sur l’âme humaine.
Ces deux convictions, ces deux fois sont intimement liées l’une â l’autre. Comment ne pas croire à l’efficacité morale de l’Ancien et du Nouveau Testament cpiand on croit à leur inspiration divine ? Comment ne pas se confier dans leur action sur l’homme quand on croit qu’ils viennent de Dieu?
Si vous rencontrez quelque part du doute sur l’efficacité morale des livres saints , de l’hésitation ou de la froideur à les répandre parmi les hommes, tenez pour certain que c’est la foi même, la foi assurée et confiante dans leur inspiration divine qui manque ou qui faiblit. Quiconque croit réeUemenf Dieu présent, agissant, et parlant dans ces livres, ne peut pas ne pas vouloir que les hommes assistent à cette présence de Dieu, entendent cette voix de Dieu, et en ressentent dans leur âme les effets.
Nous n’ignorons pas les difficultés qui peuvent s’élever dans la lecture et l’étude des hvres saints, ni les abus qu’on peut faire de telle ou telle de leurs paroles, de tel ou tel de leurs récits. Nous connaissons les obscurités, les problèmes qu’y peuvent rencontrer les savants, et les inconvénients que les prudents peuvent en redouter. Mais ce ne sont là que des embarras de la science humaine et des incon-
A LA SOCIÉTÉ BIBLigilE PKOTESTANTE. 231 véiîients de l’infirmité humaine. Au-dessus de ces embarras et de ces inconvénients s’élève et plane le caractère divin des livres saints, le souffle divin qui les remplit et les anime. Le monument est quelquefois obscur, difficile à pénétrer, à sonder, à expliquer;’ mais Dieu y est partout. Dieu s’y fait partout voir, entendre, sentir; et à travers toutes les obscurités, toutes les difficultés qui s’y rencontrent, le continuel spectacle de la présence et de l’action de Dieu, le constant retentissement de sa voix, ne peuvent manquer de frapper, d’émouvoir, d’éclairer, de dominer les hommes.
Les faits confirment la confiance de la foi. Soit qu’on regarde à l’histoire des peuples ou à la vie des individus, l’efficacité morale, la puissance salutaire des livres saints se manifestent avec éclat.
Sans doute , même chez les peuples où elle est le plus assidue et générale, la lecture des hvres saints n’étouffe pas , tant s’en faut , toutes les mauvaises passions des hommes ; elle ne pi’évient pas toutes les erreui*s et toutes les fautes. L’homme demem*e plein de faiblesse et de vice, même quand U se sait en présence de Dieu. Mais la lecture habituelle des livres saints préserve les peuples du plus grand des périls ; eüe les empêche d’oul)lier Dieu ; elle a cette vertu que Dieu demeure j>our eux, non pas une idée, un nom, un système de philosophie, le mot d’une énigme, mais le Dieu réel et vivant, sous les yeiLx duquel ils vivent constamment eux-mêmes, au milieu des luttes et des chutes de la terre.
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Une grande épreuve a été faite de notre temps et eontinue sous nos yeiii. La foi religieuse, la foi chrétienne a été et est encore bien ardemment, bien obstinément attaquée. Que d’efforts ont été et sont encore faits , que de livres, sérieux ou frivoles, habiles ou grossiers , ont été et sont encore répandus sans relâche pour la détruire dans les âmes ! Où cette lutte redoutable a-t-elle été , est-elle soutenue avec le plus d’énergie et de succès? où la foi chrétienne s’est-elle le mieux défendue? Lâ où la lecture des livres saints est une pratique générale et assidue, dans le culte public, dans l’intérieur des familles, tlans la méditation solitaire. C’est la Bible, la Bible elle-même qui combat et triomphe le plus efficacement dans la guerre entre l’incrédulité et la foi.
Quant à son action sur l’individu isolé, sur l’âme humaine dans sa vie propre et intime, quels jours nous en ont offert plus que ceu.x-ci un éclatant exemple?
Nous entourions tous naguère le cercueil de M. Adolphe Monod. Dans la profonde et générale tristesse des assistants éclatait un profond et général sentiment de la grandeur de la perte. Ce sentiment est la mesure de l’influence qu’exerçait M. Adolphe Monod sur les âmes, et, permettez-moi cette expression qui rend seule toute ma pensée, de sa puissance chrétienne. D’où lui était venue cette puissance? Etait-ce uniquement, était-ce surtout de sentaient, de son caractère, de son dévouement à sa mission? Sans doute son talent, son caractère, son infatigable
A LA SOCIÉTÉ BIBLIQUE PKOTESTAN IE. 233 dévouement avaient leur part dans sa forte action sur les âmes. Mais elle lui venait surtout de sa foi profonde et active dans la Bible, de son intimité constante et ardente avec les livres saints, de l’usage continu et confiant qu’il en faisait. Il en parlait sans cesse ; il les faisait sans cesse parler ; il faisait incessamment retentir la parole de Dieu aux oreilles et dans le cœur des hommes. Il avait commencé par éprouver lui-même et sur lui-même la puissance de cette parole. Lui aussi, il avait eu ses faiblesses, ses langueurs, ses orages intérieurs. C’était à l’aide des livres saints , en vivant assidûment avec l’Ancien et le Nouveau Testament , qu’il avait surmonté ces troubles de l’âme et de la vie. Il faisait agir les livres saints sur ses auditeurs comme ils avaient agi sur lui-même. L’un de ses premici-s travaux, son livre de Lucile, eut précisément pour objet de tenir la Bible incessamment ouverte devant les chrétiens. Là •était la vraie source de sa puissance sur les âmes. Il vous le dirait lui-même, et le premier, si vous pouviez encore entendre sa voix.
Et cet autre excellent chrétien dont la mémoire, la figure , la parole , vivent encore dans ce temple , M. Verny n’avait-il pas puisé à la même source cette autorité morale, cette influence pénétrante que vous avez tous si souvent ressentie? Ces deux grands chrétiens marchaient au même but par la même voie. Qu’ils demeurent unis dans notre affection , notre respect et nos regrets, comme ils ont été unis dans leur foi et leurs travaux ! Ils nous ont quittés. Dieu
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les a rappelés à lui ; sans doute parce qu'ils avaient suffisamment accompli leur tâche sur la terre. Quoiqu’ils aient beaucoup fait, ce qui reste à faire est immense, et nous ne les avons plus ! Mais nous avons toujoui’s la source à laquelle ils puisaient ; nous avons les livres saints au nom desquels ils parlaient. Continuons d’y avoir foi et de les répandre, comme ils le faisaient eux-mémes. La Bible parlera pour eux, pour tous et à tous.
Séance du 4 mai 1859.
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présioknt de la société.
Messieurs,
Je me félicite de n’avoir à exprimer aujourd’hui dans cette réunion, devant tant d’amis de l’œuVre biblique , et pour ce qui concerne cette œuvre, que des sentiments de satisfaction et d’espérance.
Vous allez entendre le rapport de votre comité sur ses travaux pendant l’année qui vient de s’écouler. Je veux vous en indiquer sur-le-champ et sommairement les principaux résultats, que notre honorable rapporteur vous fera connaître avec détail.
En I8ü7, deux cents paroisses ou églises protestantes de Finance étaient encore étrangères àla Société biblique et à son œuvre. En 18.78, soixante églises, et cinquante en 18.79 s’y sont associées. Il n’y a plus aujourd’hui qu’environ cent paroisses protestantes qui ne soient pas en rapport avec notre Société, et nous avons lieu d’espérer que bientôt elles nous prêteront toutes leurs concours.
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Nos recettes, qui étaient en 18S7 de 43,000 fr., étaient tombées en 1858 à 37,000 fr. Elles se sont relevées en 1859 à 45,000 fr.
Voici quel a été notre progrès vers notre grand et dernier but, la distribution des livres saints. De 1855 à 1856 nous avons distribué, en Bibles et en Nouveaux Testaments, 7,783 volumes; de 1856 à 1857, 9,093 volumes; de 1857 à 1858, 11,184 volumes ; de 1858 à 1859, 13,448 volumes.
Nous avons entrepris cette année une édition in-12 de la Bible, tirée à 4,500 exemplaires, et qui est sur le point de paraître. Le Nouveau Testament, tiré à 10,000 exemplaires, a déjà [>aru. Nous faisons en même temps, pour les soldats, les marins, les voyageurs, une petite édition de [X)che du Nouveau Testament, tirée à 10,000 exemplaires. Enfin, en réparant les anciens clichés de notre Bible in-8", nous en avons tiré 6,000 exemplaires et 2,000 du Nouveau Testament.
Ces résultats sont dus d’almrd au progrès du zèle religieux dans nos églises, et aussi à la pieuse et intelligente activité de M. le pasteur Carénou, que notre Société a pris pour agent, et qui justifie la confiance qu’elle lui a témoignée.
Ces progrès sont d’autant plus remarquables , Messieurs, que nous nous sommes scrupuleusement renfermés dans les limites de notre institution première ; nous n’avons distribué les livres saints qu’aux protestants français ; nous n’avons distribué que les versions, anciennes, reconnues, incontestées, sans
notes ni commentaires quelconques. Nous n’avons cherché en aucune manière à étendre soit notre sphère, soit nos moyens d’action.
.le ne dis pas cela pour jeter la moindre improbation sur des travaux et des efforts religieux moins limités, plus libres, plus entreprenants. Loin de blâmer le zèle religieux qui travaille à répandre partout sa foi, je le regarde comme parfaitement naturel, légitime, louable. Il a des droits à respecter, des convenances à garder, des règles de prudence â suivre ; mais il est inhérent à la conviction rebgieuse et à la liberté religieuse. La vie religieuse , dès qu’elle est réelle, prend et doit prendre un double développement : l’un, intérieur et personnel, qui s’accomplit dans l’âme de l’individu et sur lui-méme ; l’autre, extérieur et social , qui attire et groupe des individus autour d’une foi et d’un culte communs. Ces deux développements religieux marchent ensemble et sont essentiels l’un à l’autre. La raison le pressent et l’histoire le prouve. .le n’en rappellerai que deux exemples.
Quelle a été la plus belle époque de l’Eglise catholique en France, l’époque â la fois la plus sérieuse et la plus glorieuse , l’époque où la foi catholique a été le plus profonde, efQcace, savante, éclatante? C’est à coup sûr le xvii' siècle ; c’est-à-dire le temps de la discussion, de la lutte, du travail mutuel et continu de conversion et de propagande religieuse entre les catholiques et les protestants, les jésuites, les sulpiciens et les jansénistes, entre Bossuet, Féne-
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Ion, Arnankl, Pascal, Claude, Basnage, Jurien. La liberté certes entre les combattants était bien incomplète, bien inégale, et elle a été bien courte, mais de toutes parts la foi était forte et active, et le zèle de la propagande se déployait avec la foi.
Et parmi les protestants , en Angleterre , n’est-ce pas la discussion constante, le travail continu de propagande entre l’Église anglicane d’une part, et les sectes dissidentes de l’autre , qui a fait leur prospérité mutuelle, qui a entretenu chez elles la foi, le zèle, la vie religieuse?
Lit où la foi et la liberté religieuse existent ensemble, l’esprit de propagande se développe nécessairement. Là où il n’y a aucun désir, aucun effort de propagande, tenez pour certain que la foi ou la liberté religieuse est absente, et probablement toutes deux.
De nos jours et parmi nous, la liberté religieuse est reconnue et acceptée en principe; il faut que l’activité religieuse, la vie religieuse soit aussi acceptée en fait, avec ses inconvénients, ses difficultés, ses troubles, scs périls môme. Il faut que tous se résignent à ce travail d’expansion inséparable de la foi et de la liberté.
Quand je porte à ce sujet mes regards sur l’état des esprits et des faits, je suis loin de le trouver aussi satisfaisant que je le souhaiterais et que l’intérêt supérieur de la religion comme de la société le commande. Dans le public, l’esprit de propagande religieuse inspire, dès qu’il se manifeste, un sentiment d’alarme. On croit voir renaître l’intolérance et la
A I-A SOCIÉTÉ Bim.iorç PnOTF.STANTE. 239 discorde. On voudrait la foi et les mœurs religieuses, mais sans ardeur ni effort d’expansion. On les voudrait vivantes, mais endormies. Cela ne se peut, Messieurs ; il faut choisir ; si vous voulez que la foi soit réelle et puissante, consentez à la voir active, expansive ; acceptez la manifestation sociale de la vie religieuse, si vous sentez le besoin que la vie religieuse fortifie et épure la société.
. Le pouvoir se montre quelquefois, sur ce point, aussi susceptible, aussi prompt à s’alarmer que le public. Lui aussi parait quelquefois s’inquiéter de la ferveur religieuse et de son travail pour propager sa foi ; et il cherche |dors , dans des principes inconciliables avec la liberté rehgieuse, des garanties contre ses aspirations actives. Je trouve quelque trace de cette pente dans un acte récent et qui a di'oit d’aUleiirs à la reconnaissance des amis de la liberté, dans le décret du 1 9 mars dernier sur les formes de l’autorisation qui, aux termes de la loi actuelle, doit précéder les réunions religieuses et l’ouverture de nouveaux lieux de cidte. Les dispositions de ce décret, rendu sur la proposition de M. le ministre de l’instruction publique et des cultes, sont bonnes et favorables à la liberté des protestants. Il admet l’existence des Églises dissidentes non salariées par l’État. Il donne une autorisation générale aux divei’ses l’éunions religieuses qui , jusqu’à ce jour, avaient existé en fait sans être encore reconnues en droit. Il attribue au Conseil d’État l’examen et la décision sur toutes les demandes en autorisation pour
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des réunions religieuses et de nouveaux lieux de culte. On a élevé contre cette dernière disposition certaines objections ; mais, à tout prendre et en la considérant sous le point de vue pratique, je la crois bonne dans l’intérêt de la liberté religieuse; elle place toutes les questions de ce genre en dehors des préventions , des animosités , des jalousies , des influences et des ignorances locales qui sont, dans la plupart des cas, l’obstacle que rencontre la liberté. ^ A mon avis , ces mesures sont dictées par un esprit équitable et bienveillant pour la liberté religieuse, ses droits et ses progrès. Aussi n’est-ce pas sans regret qu’à côté de ces dispositions salutaires nous avons trouvé, sinon dans le décret même , du moins dans le rapport qui le précède, quelques idées qui ne nous inspirent pas la même satisfaction. Nous y avons vu une distinction fondamentale entre la liljerté de conscience et la liberté des cultes, entre le for intérieur et le culte extérieur ; l’un entièrement libre et inviolable; l’autre soumis, non-seulement à certaines mesures d’ordre et de pénalité, mais à une législation essentiellement restrictive et préventive. Nous savons respecter les lois de notre pays, même quand nous les considérons comme accidentelles et temporaires. Nous comprenons les motifs qui peuvent faire limiter momentanément les plus légitimes liliertés. Ce ne sera p;us moi qui conseillerai jamais dè mépriser et de violer l’ordre légal ; mais nous ne saurions laisser passer sans protestation des idées et des paroles qui porteraient atteinte à l’essence même
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lie nos lil)ertés et aux principes sur lest|uels elles se fondent. Ce n’est pas seulement la liberté de conscience et du for intérieur , c’est bien la liberté des cultes qui nous a été et nous est promise par toutes nos constitutions. Nous sommes très-convaincus qu’il n’entre aujourd’hui dans la tète de personne de porter atteinte à la liberté religieuse intime et individuelle ; personne ne songe à pénétrer au dedans de chaque âme et à y établir la force en matière de foi. n n’y a que l’Inquisition qui ait prétendu abolir la liberté de conscience, et nous avons droit aujourd’hui à quelque chose de plus que de ne pas subir l’Inquisition. Nous avons droit à la liberté des cultes, réelle, efficace, garantie. C’est la terre de Chanaan, promise et assurée , sinon encore pleinement possédée. Nous serons reconnaissants de toutes les mesures qui nous feront faire un pas, même petit et lent, vers ce but ; mais nous ne serons satisfaits que lorsque nous l’aurons atteint ; et d’ici là nous réclamerons constamment les principes fondamentaux de la liberté religieuse et nous poursuivrons nos efforts pour les faire triompher.
La Société biblique et ses travaux persévérants, publics, sont le plus pur, Jlessieurs, comme le plus efficace de nos moyens d’action dans cette grande tâche. Soutenez-la, encouragez-la, fortiliez-la ; que les livres saints soient vos missionnaires ; vous servirez en même temps le développement intime et le développement social de la vie rehgieuse, et la liberté des cultes sera bientôt, aussi bien que la liberté de eonscience, notre conquête définitive et assurée.
SOCIÉTÉ POUR l’encouragement DE l’iNSTRLCTION PRIMAIRE PARMI LES PROTESTANTS DE FRANCE
Séance du 1" mai 1852.
DISCOURS DE M. GUIZOT
VTCE-PRÉSIDKNT DE LA SOCIÉTÉ.
Messieurs,
Je suis sûr que je réponds au sentiment de tous, dans cette réunion, en rendant avant tout hommage à l'homme excellent dont elle déplore la perte, et qui lui a si longtemps donné l’appui et l’honneur de son nom, de ce. nom si intimement lié aux plus beaux, aux plus vertueux souvenirs du protestantisme français. M. le marquis de Jaucourt nous a quittés, mais sa mémoire vivra toujours au milieu de nous. Il y a trente et un ans, l’un de ses plus illustres contemporains, M. Royer-Collard, en disant un dernier adieu à un autre homme rare, leur ami commun, ÎM. Camille Jordan, lui adressait ces simples paroles : « Tu as été fidèle à Dieu , au Roi , au peuple ! » paroles aussi profondes que simples , et qui résument admirablement tout ce que nous avons de devoirs à remplir sur cette terre, et tout ce que nous y pouvons
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recueillir d’estime. Elles auraient pu être prononcées il y a deux cent vingt ans, avec une parfaite vérité, sur la tombe du noble et vertueux aïeid de de .laucourt,Duplessis-Mornay; je les répète aujourd’hui à l’honneur de M. de Jaucourt ; lui aussi, dans le cours de sa vie si longue et si pleine, il a été fidèle à Dieu, au Roi, au peuple. Grâces lui soient rendues de nous avoir laissé, en nous quittant, ce salutaire exemple ! et puisse chacun de nous mériter qu’à son dernier jour on redise aussi ces paroles en prononçant son nom !
Je ne saurais dire quelle profonde satisfaction j’éprouve en venant parler d’instruction primaire dans ce temple, sous ces voûtes consacrées au service de Dieu, en présence de cette réunion toute chrétienne.
Autrefois, vous le savez, j’ai souvent parlé d’instruction primaire dans d’autres lieux, en présence d’autres spectateurs , dans l’arène des luttes politiques.
Que d’efforts à faire alors , que d’obstacles à surmonter, que de combats à livrer pour assurer imparfaitement à la religion chrétienne, dans l’instruction populaire , sa place et sa part ! J’avais grand’ peine, tantôt à obtenir la présence du ministre de la foi chrétienne parmi les autorités chargées de surveiller l’instruction popidaire, tantôt à défendre, contre des passions ou des préventions hostiles , les frères de la doctrine chrétienne et leurs écoles. Ici, Messieurs, il n’y a point d’effort semblable à faire, point d’obstacles
A LA SOLIÉTÉ d’iNSTHUCTIOIV PKIMAIKE. 245 de ce genre à surmonter. C’est le principe fondamental, c’est la pensée constante de votre Société «jue l’instruction primaire doit être essentiellement i chrétienne, placée sous des influences chrétiennes ; et pour que votre fidélité pratique à cette pensée ne liit pas douteuse , c’est un digne et éprouvé pasteur de la foi chrétienne que vous avez appelé à diriger l’école normale chargée de former pour vous des instituteurs.
Vous avez mille fois raison, et probablement plus raison que nous ne le croyons nous-mêmes , nous fous qui en sommes si convaincus.
On le dit partout et tous les jours, et on ne le dit pas, on ne le croit pas encore assez : l’instruction— n’est rien sans l’éducation. A quoi il faut ajouter : l’éducation n’e.st pas sans la religion. L’esprit s’instruit par des leçons spéciales; les habitudes d’ordre et de discipline qu’on peut faire contracter aux enfants dans les écoles publiques, ce premier essai de la vie sociale , sont excellentes ; mais ce n’est pas là l’éducation ; cc n’est pas là la vie intime et le développement vraiment hioral de l’àme : l’ànie ne se forme et ne se règle qu’en la présence et sous l’empire du Dieu qui l’a créée immortelle et qui la jugera.
Cette vérité, que l’observation de la nature humaine révèle, l’expérience, la plus grande ex-périence du monde, en fait d’instruction populaire, la démontre avec éclat.
Cette expérience se fait de nos jours et sous nos yeux.
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Deux grands pays, deux pays de grande et glorieuse civilisation, la France et l’Angleterre, sont depuis trente ans sérieusement et activement occupés de l’instruction primaire.
Dans le système qui a prévalu en France, l’Ëtat tient la première place; l’instruction primaire est une institution publique.- Non-seulement elle est fondée et l'églée par des lois générales émanées des grands pouvoirs publics; mais elle a, dans cl>n<^ue département , dans chaque comnaune , ses établissements, ses revenus , son budget , surveillés par l’administration civile. L’autorité i*eligieuse et l’industrie libre ont dans ce système leur place; mais l’impulsion et la direction générale appartiennent à l’État.
En Angleterre, c’est à l’Église nationale que l’instruction populaire est essentiellement confiée : elle fonde, entretient et dirige la plupart des écoles, Les diverses croyances religieuses, les corporations municipales, l’industrie particulière ont aussi It^s leurs, qu’elles fondent et dirigent librement. Deux grandes sociétés libres, la Société nationale et fa Société des Écoles britanniques et étranqèresy se sont formées jK>ur l'encouragement de l’instruction populaire. La première voue exclusivement ses efforts aux écoles dirigées par l’Église anglicane ; la seconde adnicf la séparation de l’enseignement religieux et de l’instpuction proprement dite, et donne ses encouragements aux écoles où ce principe est également adrnjs. L’Élùt est venu, il y a environ quinze ans, joindre ses efforts à ceux de la religion et de la liberté. Le Parlemg^^ a
A l,A SOqÉTÉ d' 1. NS r«L CHOIS ChlMAlRE. 247 voté des fonds de plus en plus considérables pour l’encouragement et la propagation de l’ipstructioB populaire. Au sein du Conseil privé de la couronne, un comité spécial et permanent a été institué pour répartir ces fonds, en surveiller l’emplpi et exercer sur les écoles primaires en général une certaine inspection. Toutes les autorités, toutes les forces sociales , laïques ou ecclésiastiques , oHicieUes ou liljres , apportent ainsi à l’éducation populaire leur actif concours.
Des questions nombreuses et délicates se sont élevées et s’élèvent encore en Angleterre entre ces autorités diverses. Les droits et l’action de l’État, de l’Église constituée, des dissidents, des sociétés libres, ne sont pas encore bien définis, balancés et mis d’accprd ; mais à truvers les difficultés et les incertitudes que soulève ce conflit d’attributions et de ïèle, les autorités chrétiennes conservent la prépondérance, et l’éducation populaire , ep se développant} ne sort point de leurs mains.
Kt chez nous-mêmes , au milieu des orages de ces dernières années, quel a été le résultat des égareinents où sont tombés beaucoup d’instituteurs primaires, et des méfiances qu’ils ont encourues? ün sentiment général s’est élevé qui proclame que l’édu-r cation jwpulaire doit être essentiellement reUgieuse, et qui demande que, dans la pratique, les influences religieuses y soient , non-seulentent acceptées et respectées, mais apbve.s et puissantes.
Jin sorte qu’au milieu de cette grande prise de
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développement de l’instruetion primaire qui, depuis trente ans, s’accomplit dans ces deux grands pays, le Jait aujourd’hui dominant c’est qu’en Angleterre l’éducation populaire reste chrétienne , et qu’en France elle tend à le redevenir.
3Iais en présence de ce grand fait, une question plus grande encore s’élève et préoccupe fortement les esprits; cette exteiision croissante, ce développement continu de l’instruction populaire, est-ce un bien? est-ce un mal? Faut-il s’en féliciter ou le déplorer, s’y confier ou s’en alarmer?
Ouestion douloureuse, question humiliante, mais dont nous n’avons pas droit de nous plaindre; il est naturel qu’elle soit posée ; nous avons mérité qu’elle lut posée.
Elle n’est que l’une des faces d’une question bien plus générale et plus grande. Ce n’est pas seulement sur les effets et les mérites de l’instruction populaire, c’est sur les effets et les mérites de tout notre régime social que le doute et l’inquiétude s’élèvent. Nous avons abusé de tout, de la civilisation, de la liberté, du bonheur, du progrès, de l’espérance. Au milieu d’un vif élan vers le bien, nous nous sommes précipités dans le mal. C’est un devoir comme une nécessité d’accepter les tristesses et les épreuves que nos fautes nous imposent. Mais renoncerons-nous au bien dont nous sommes capables parce que nous avons à expier le mal dont nous avons été coupables? Renierons-nous la vérité parce que nous .sommes tombés dans l’erreur? Abandonnerons-nous nos droits parce
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Ce ne serait guère plus prudent qu’honorable. On dit qu’après bien des semaines.de navigation sur des mers inconnues et vers le monde inconnu qu’il cherchait, Christophe Colomb vit un jour éclater dans son équipage une sédition violente. Tous s’écriaient qu’il les ramenât dans leur patrie. « A quelle distance croyez-vous que nous en sommes? leur demanda Colomb ; combien de nœuds pensez-vous que nous avons fdés depuis notre départ? » Ils dirent je ne me rappelle pas quel nombre, croyant dire beaucoup. « Nous en avons filé dix fois plus, dit Colomb ; retournez en arrière si vous pouvez. » Le danger calma la sédition ; ils reconnurent la nécessité de pei'sévérer, se confiant à Dieu et à leur chef, et le nouveau monde fut'découvert.
Moins brillante que la découverte du nouveau monde, l’entreprise de l’instruction primaire n’est p<is moins grande, et, comme Colomb et scs compagnons , nous sommes trop avancés pour pouvoir recifler; ce qui est déjà fait nous oblige à faire ce qui manque , en le faisant mieux. Votre Société , Slessieurs , tient une bien petite place dans l’œuvre générale , et la sphère de votre activité est bien limitée. Vous vous plaignez avec raison de l’insuffisance de vos moyens, et vous provoquez justement le zèle des protestants de France, pour qu’ils vous aident plus efficacement à pourvoir aux besoins de l’instruction primaire parmi eux. Et pourtant vous
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avez déjà consacré à votre œuvre 447,000 fr. Vous avez donné des secours à 1 ,043 instituteurs ; vous avez aidé à la fondation de 57 écoles nouvelles ; vous entretenez une école normale d’où sortent chaque année 10 à 12 maîtres d’école pieusement élevés. Ce sopt à la fois des résultats déjà importants et des engagements irrévocables. Et l’Eglise catholique, croyez-vous quelle ne soit pas aussi, en fait d’instruction populaire, active et efficace? Elle compte aujourd’hui en France 25 associations religieuses d’hommes, et 85 associations de femmes vouées à cette grande tùche; 7,590 écoles de frères de diverses dénominations, et 8,300 écoles de sœui-s reçoivent environ 980,000 enfants. Les frères de la Doctrine chrétienne, qui sont au nonffire de 4,950, dirigent 893 écoles et 38 pensionnats ; les frères de Marie sont au nombre de 820, et dirigent 150 écoles où sont admis 21,665 enfants; les frères La Mennais ont, en Bretagne, 600 frères, 200 écoles et 20,000 élèves; les Dames de Nevers dirigent plus de 200 écoles; les sœurs de Saint-Joseph sont au nombre de 4,500 et ont 700 écoles; les sœurs des écoles chrétiennes «ont 400' et ont 70 écoles. Ce ne sont là que des renseignements partiels et incomplets ; mais ils suffisent à montrer combien, dans le sein de l’Eglise clu-étienne, catholique et protestante, le mouvement en faveur de l’instruction populaire est actif, répandu et déjà efficace. Ajoutez ce travail de l’Eglise à celui de l’État, ces associations libres à nos lois pour l’instruction primaire, les effets du zèle religieux à ceux
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de la puissance publique, et jugez si c’est là une œuvre qu’au point où elle est déjà parvenue, il soit possible de délaisser.
Elle ne sera point délaissée. Messieurs ; nos découragements, nos doutes ne la feront point échouer. Par nos fautes, au contraire, nous apprendrons à redresser nos voies ; nos erreurs nous révéleront les vérités que nous avons méconnues ; nos désirs et nos espérances s’épureront au feu de nos mécomptes. La nécessité comme la charité, la prudence comme le devoir nous commandent de persévérer, en même temps que l’expérience nous enseigne quels sont les vrais et bons moyens de réussir. Notre temps déplore, et avec raison, les misères, les souffrances matérielles d’une partie du peuple : nous chercbons avec ardeur ce qu’il faut faire pour les soulager : à côté des misères matérielles du peuple sont scs misères morales, son irréflexion emportée , son imprévoyance , sa crédulité aveugle, les tentations d’esprit auxquelles il est sans cesse exposé, les efforts passionnés et artificieux des tentateurs pour corrompre les âmes, afin de disposer des Ijras. (’.e sont là aussi des maux immenses et d’immenses dangers. Luttons contre ces misères morales en même temps que contre les souffrances matérielles ; travaillons à défendre et à préserver les âmes , aussi bien qu’à soulager les corps. L’est l’œuvre qu’une éducation populaire et chrétienne, celle-là seule, doit et peut accomplir. 11 y a là pour nous tous. Messieurs, un but sublime à atteindre et un fardeau inévitable à porter.
SOCIÉTÉ POI’R l.’ENf.OT:RAr.EMENT DE I.’lNSTRlR'.TIOJf PRIMAIRE PARMI DES PROTESTANTS DE FRANCE
Séance du 23 avril 1853.
DISCOURS DE M. GUIZOT
PRKS1DFNT DE LA SOCIÉTÉ.
Messieurs,
Vous allez entendre les rapports de votre comité sur tout ce qui s’est fait dans le cours de l’année dernière pour avancer vers le but que notre Société poursuit ; vous y verrez que nos ressources ont augmenté, que nos efforts ne se sont pas ralentis, que nous avons obtenu de bons résultats, supérieurs même à ceux de l’année précédente. C’est quelque chose que ce progrès, mais ce n’est pas assez ; cela peut suffire à notre attente qui a toujours été modeste ; cela ne suffit point aux circonstances nouvelles dans lesquelles les protestanis de France sont aujourd’hui placés , ni aux devoirs pressants qu’elles nous imposent.
J’ai bien le droit de dire que ces circonstances sont nouvelles et ces devoirs pressants. Rappelez-vous ce
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qui s’esf passé depuis i 848 ; reportez-vous seulement par la pensée an niilieit de cette assemblée générale de notre Eglise qui s’est réunie à cette époque, audessus de cette enceinte. C’est là déjà un fait bien nouveau, inouï depuis deux siècles. Que de faits, nouveaux aussi, ont découlé de celui-là! Que de questions ont été soulevées 1 Que d’idées, que de sentiments, que de desseins ont été remués , mis en circulation, et sont depuis ce jour débattus et accueillis ou repoussés parmi les protestants !
Un autre fait, non moins grave , est venu naguère se placer à côté de celui-là. Les institutions de notre Eglise ont été modifiées; le suffrage universel a été appelé à élire les conseils qui la gouvernent. Un Conseil CiCntral est intervenu dans nos affaires. .le n’examine pas ces cliangements , je ne les juge pas ; je me borne à les rap|)eler. Ce sont des faits accomplis.
Evidemment un grand mouvement s’est élevé et fermente dans le sein du protestantisme français ; mouvement plein d’avenir , quoique d’un avenir encore incertain et obscur.
Et l’Eglise protestante n’est pas seule à offrir ce spectacle; un grand mouvement règne aussi dans l’Eglise catholique. Vous avez vu rouvrir ses conciles. Plusieurs de ses grandes corporations religieuses se relèvent et s’étendent. La plupart des liens qui entravaient la libre action de l’Eglise catholique sont tombés ; de toutes parts se manifeste dans son sein une grande activité religieuse, littéraire, savante, un puissant retour de ferveur .et d’influence.
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Ce ne sont point là, Messieurs, des faits accidentels ni de vains symptômes ; l’état et les besoins de notre société s’y révèlent avec éclat. Au milieu du bouleversement social de 1848, en proie à ses désordres et à ses alarmes, la France, catholique ou protestante, s’est jetée dans les bras de la religion chrétienne, disant: «Nous périssons; sauvez-nous; exercez votre action ; reprenez votre empire ; faites tout ce qui sera nécessaire pour nous sauver. »
La France a eu raison. Non que; pour qu’elle soit sauvée, il suffise qu’elle demande au christianisme de la sauver ; il faut qu’elle y travaille et qu’elle y concoure elle-même. Mais il est vrai que le christianisme seul peut la sauver.
Comment, Messieurs? à quelles conditions? par quels moyens?
Par la résurrection, la propagation , l’action soutenue de la foi chrétienne, de l’espérance chrétienne, de la charité chrétienne.
Dans l’ordre intellectuel et moral, quel est notre premier besoin ? Que faut-il surtout aujourd’hui à la France et aux âmes en France?
Un point lixe qui soit un point d’appui et un point d’arrêt; un point d’appui pour l’action, un point d’arrêt pour le mouvement.
Evidemment , c’est là ce qui nous manque : nous llottons dans le vide, au gré tantôt des vents qui viennent du monde, tantôt des vents qui viennent de notre àme ; sans l>ase, sans digue, sans limitei
La religion chrétienne donne ce point fixe qui
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nous manque et auquel nous aspirons. Les diverses Eglises chrétiennes ne le placent pas toutes au même lieu et ne l’organisent pas toutes sous la môme forme ; jnais toutes le possèdent et s’y réfèrent. Pour nous protestants, il est dans les livres saints, dans cette parole que nous n’avons pas écrite et que nous ne pouvons effacer. Là sont la loi et l’autorité surhumaines et surnaturelles; là nous nous appuyons et nous nous arrêtons. Là est le point fi,xe que nous avons à offrir à la société.
Un autre principe de vie et d’ordre moral manque aujourd’hui à la France et au.v âmes en France, c’est l’es[)érance. Regardez autour de vous et peut-être en vous-mêmes : l’abattement des esprits et des cœurs est général ; tant de mécomptes dans le passé ! tant ale ténèbres sur l’avenir! Le doute, le découragement, et cette inquiétude tantôt agitée, tantôt apathique, mais toujours stérile, que le doute enfante, c’est le mal de notre temps, même parmi les honnêtes gens.
Le christianisme seul a le remède à ce mal. Dans les sociétés païennes, le découragement pouvait être fondé ; elles épuisaient rapidement leur vie morale ; quelles que fussent leur force et leur gloire, elles arrivaient bientôt au terme de ce qu’il y avait de bon et de vrai dans les principes imparfaits et impurs qui les avaient d’abord fait prospérer; ainsi l’histoire nous les montre toutes tombant les unes, en Orient, dans une immobilité apathique , les autres , en Occident, dans la décadence et la décomposition. Mais, ptnir les nations comme pour les individus , le chris-
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tianisme a des espérances indeslructibles et inépuisables, des principes éternels de régénération et de rajeunissement . V enu de Dieu pour ramener l’homme à Dieu , il est en parfaite harmonie , d’une part avec la vérité divine , de l’autre avec la nature humaine, et il a de quoi relever, rafraîchir, renouveler éternellement, si l’on peut se servir ici-has du mot d’éternité , les peuples qui se donnent à lui. Le découragement n’est pas possible pour des chrétiens; ils ont dans leur àme des forces et devant eux des perspectives infinies.
Pardonnez-moi si je touche àr toutes nos plaies; ce n’est pas pour les envenimer. Il manque à notre société autre chose encore qu’un point fixe et un long avenir; il lui manque aussi la paix intérieure, cette paix qui prend sa source dans^la confiance que se portent mutuellement les hommes et les diverses classes d’hommes , dans là sécurité morale avec laquelle ils vivent et traitent ensemble. Cette paix est difficile à maintenir au milieu de cette grande extension de liljerté qui est l’un des principaux caractères de la civilisation moderne. La liberté, toutes les libertés sont des sources de dissentiment et de lutte qui deviennent aisément des excès, des désordres, des dangers. Pour supprimer l’effet, on comprime alors la cause; pour rétablir la paix, on abolit la liberté. Remède momentané et qui s’use bientôt. La liberté, et la liberté religieuse essentiellement, est devenue un des besoins permanents de notre société. La charité chrétienne est le vrai , le seul remède
2Î58 niscoims de m. gvizot
durable à ses inconvénients et à ses périls. Sous ce point de vue, Messieurs, la charité chrétienne a, de nos jours, une grande extension à prendre, une belle et S6ilutaire mission à remplir : elle ne se borne pas seulement à vouloir et à faire du bien aux hommes dans leurs misères ; elle consiste aussi dans le respect . de leurs droits et de leurs sentiments ; elle repousse, elle condaunno toute contrainte matérielle , tout emploi de la force matérielle dans l’ordre spirituel , et par là, elle porte et maintient la paix au sein de la liberté.
Ainsi, Messieurs, i>arses trois lois essentielles, par ses trois vertus vitales, la foi , l’espérance et la charité, le christianisme répond aux besoins les plus généraux , les plus impérieux de notre temps et de notre pays. Hors de la foi chrétienne, vous n’aurez pas le point fixe; hors de l’espérance chrétienne, vous n’aiu’ez pas le courage inépuisable ; Jiors de la charité chrétienne , vous n’aurez pas la vraie paix. Et non-seulement cela est vrai en soi , mais le pays en a l’instinct. N’assistons-nous pas à un étrange spectacle? Au moment même où les libertés publiques s’aljaissent et reculent, les libertés chrétiennes -se relèvent et avancent; c’cst dans l’Eglise chrétienne que se réfugient le mouvement intellectuel et la vie libre qui se retirent du monde poütique. Grande révélation, Messieui*s, de l’état et des tendances intimes de notre société ; grand fait qui donne à tous les chrétiens, et en particulier à nous, une grande tâche à remplir. Il faut que nous répondions
A LA SOCIÉTÉ n’iNSTRlXTlON PRIMAIRE. 259 à cette voix de notre temps ; il faut que nous propagions de tout notre pouvoir la foi, l’espérance et la charité chrétiennes, seuls moyens de salut pour la France. Quelle propagation plus efficace que celle-d’une éducation chrétienne ! Offrons , Messieurs , assurons cette éducation à tous les enfants protestants : c’est un besoin pour eux, un devoir pour nous, un bienfait pour tous. Soutenez-nous, secondez-nous dans cette œuvre : c’est le plus grand service que nous puissions rendre à notre Eglise et à notre patrie, dans le présent et dans l’avenir, pour le temps et pour l’éternité.
SOCIÉTÉ POUR l’encocraüement oe l’enstrection
PRIMAIRE PAH3U LES PROTESTANTS DE FRANCE Séance du 29 avril 1854.
DISCOURS DE M. GUIZOT
PRésiDBNT DB LA SOCIÉTÉ.
Messieurs,
En venant vous entretenir des travaux de votre Société et de leurs résultats pendant le cours de l’année dernière, nous éprouvons un sentiment trèscombattu ; nous ne savons si nous devons nous réjouir ou nous affliger, nous féliciter ou nous plaindre. Notre œuvre ne rencontre qu’approbation et sympathie; son importance est universellement reconnue. Quoi de plus important en effet pour des pères de famille, pour des Français, pour des chrétiens, pour des protestants, que d’assurer à tous les enfants de leurs frères chrétiens, protestants et français, une éducation chrétienne? Il n’est point d’esprit qui ne soit frappé, point de cœur qui ne soit touché du bien immense qui résidterait d’une telle œuvre, si elle était effectivement accomplie; et en même temps
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qu’elle est excellente, notre œuvre est limitée et trèspossible à accomplir. En admettant, ce qui est généralement admis , que le nomlire des protestants réformés ou luthériens s’élève en France à environ 1,.')00,000, cola ne donne pas plus do 200 à 250,000 enfants à élever. La dispersion de la population protestante et l’absence de renseignements ne permettent pas d’évaluer avec précision le nombre d’écoles qu’il faudrait pour suffire à cette tâche, ni la totalité des frais qu’elles entraîneraient; mais évidemment il n’y a rien là d’énorme ni d’impossible. Si la moitié seulement des protestants français donnait seulement 20 sous par an, c’est-à-dire moins de 2 sous par mois , ce fonds commun , ajouté aux ressources légales qui appartiennent aux écoles, suffirait à l’éducation primaire des enfants protestants , et l’œuvre serait accomplie.
C’est un grand et rare bonheur. Messieurs, que de poui'suivre une œuvre d’une utilité incontestée et prochainement praticable, dans un temps surtout où l’on rêve tant de grandes œuvres d’une utilité douteuse et d’une exécution impossible , ce qui fait qu’à la suite d’espérances chimériques on tombe infailliblement dans le doute et l’abattement.
iMais cette œuvre excellente et praticable, que nous sommes loin. Messieurs, de l’accomplir! Au lieu de 6 ou 700,000 fr. qui pourraient y suffire, à peine avons-nous eu l’année dernière 60,000 fr. à y consacrer; encore une partie de cette somme (28,000 fr.) est-elle due à la vente anpucUe que fait pom* votre
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Société la charité zélée des dames de Paris. 7 à 8,000 fr. de souscriptions dans Paris, et 9 à 10,000 fr. dans les départements, c’est hl tout ce que font, à notre connaissance et par l’entremise de notre Société , les protestants de France pour l’instruction primaire de leui-s enfants.
C’est un devoir. Messieurs, mais un devoir pénible de dire les choses comme elles sont ; je m’en acquitte avec une vive tristesse, et permettez-moi d’ajouter avec un peu de honte.
Aussi, si nous n’avions rien de plus à vous dire, si nous n’avions fait que répartir entre cent trentequatre écoles anciennes et nouvelles la faillie somme dont nous disposons , et entretenir notre Ecole nor- i male de Courbevoie, nous n’éprouverions point de sentiment combattu, nous serions tout simplement tristes , et nous vous le dirions ; mais , grâce à Dieu, il s’est fait l’an dernier quelque chose de plus, et le zMe protestant pour l’instruction primaire ne s’est ^)oint borné à de si insuffisants résultats.
Non-seulement dans plusieurs villes importantes, à Dordeaux, à Rouen, à Nîmes, iV Lyon, à Strasbourg, de nouveaux et plus vifs efforts ont été laits pour accroître les ressources de notre Société ; mais deux œuvres nouvelles et indisjiensaliles pour la propagation de l’instruction primaire ont été, dans le cours de cette année, entreprises et assurées.
Vous vous rappelez le vœu exprimé l’an dernier, à pareil jour, jxjur que des salles d’asile protestantes et une école destinée à former des maîtresses capables
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de les diriger fussent fondées par votre Société. Ce vœu a été ou plutôt commence à être accompli. La souscription spéciide ouverte à cet effet a déjà produit près de 8,000 fr. Une maison très-modeste a déjà reçu dix élèves-maltresses, destinées les unes à diriger les salles d’asile, les autres à devenir institutrices. C’est surtout à une personne qui possède autant de féconde activité d’esprit pour découvrir les bonnes œuvres à faire que de fermeté et de persévérance de caractère pour les accompbr, et pourquoi ne la nommerais-je pas? c’est surtout à Jides Mallet que nous devons et l’idée et le succès de cet étabUssement.
Un autre établissement plus important encore, une école normale primaire pour former des institutrices, a été fondé cette année par la charité généreuse et éclairée d’un de nos frères. Nous en sentions tous depuis longtemps le besoin et le désir : M. Henri llottinguer y a pourvu d’un seul coup. Il a offert et donné à votre Société d’abord une excellente maison avec un grand jardin , située à Boissy-Saint-Léger, près de Paris, et très-propre à recevoir une école normale; puis il a doté cette maison d’une rente annuelle et perpétuelle de 5,200 fr., ce qui assure à jamais son avenir. Une souscription, ouverte aussitôt pour subvenir aux frais d’appropriation de la maison, s’élève déjà à 2,000 fr. Nous nous sommes occupés de chercher une personne capable de diriger cette école normale, et nous nous croyons près de la trouver. Les protestants de France devront ainsi à M. llottinguer une pépinière incesseimment renou-
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velée d’institutrices capables d’élever chrétiennement leurs fiUes, comme l’Ecole normale de Courbevoie leur fournit pour leurs fils des instituteurs chrétiens.
Voilà de quoi nous pouvons nous féliciter, Messieurs ; voilà ce qui apporte quelque compensation à l’insuffisance générale de nos efforts ; voilà pourquoi, tout en déplorant ce qui manque à notre oeuvre, nous avons confiance dans son avenir.
Ces faits contradictoires révèlent dans la Société et l’Église protestante de France un état qui a droit à notre plus sérieuse attention.
Évidemment, dans une grande partie de notre population règne beaucoup de tiédeur , je ne veux — pas dire d’indifférence ; le mot serait vrai peut-être, mais dur ; tiédeur pour la religion, tiédeur pour l’instruction, tiédeur pour la charité. On n’est pas tourmenté du besoin d’assurer son propre développement religieux et moral , ni celui des générations futures.
Au sein de cette population froide existe et travaille une minorité pleine de ferveur, vivante et active pour la foi, pour l’instruction, pour la charité chrétienne.
Cet état. Messieurs, n’est point particulier au protestantisme ; c’est l’état religieux de la France en général, catholique ou protestante; dans l’une et dans l’autre communions, il y a à la fois au sein des masses une tiédeur déplorable, pour ne pas dire plus, et dans une partie de la population, un réveil religieiLx, une renaissance chrétienne réelle et vive. La
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flamme et la chaleur ne se répandent pas encore bien loin, et pourtant le foyer est rallumé.
Nous avons l>esoin de nous rendre bien compte de ce fait et de ses conséquences ; d’aboixl poiu" nous défendre des illusions vaniteuses et du découragement, pour ne jamais oublier que, si nous nous sommes remis en route, nous sommes encore bien loin du but ; ensuite , parce qu’un tel état religieux de notre Société nous impose des régies de conduite qu’il nous importe de bien connaître et de pratiquer.
Une minorité, par cela seul qu’elle est minorité, rencontre l)eaucoup d’obstacles ; elle est on pi'ésence d’une masse inerte dans laquelle il est très-difficile de faire pénétrer le mouvement et la vie ; le statu qua moral des âmes lui résiste pai' son seul poids, et elle a les plus grands efforts à faire pour le soulever.
De plus, une minorité fervente et active se ci’ée elle-même des obstacles nouveaux ; elle agite, elle provoque, elle secoue. Les indifférents n’aiment pas qu’on les remue ; ceux qui dorment ne peuvent souffrir qu’on les réveille. De là des méfiances, des humeurs qui entravent le progrès religieux; on est blessé dans son amour-propre, on craint pour son repos , on redoute cette vie renaissante qu’on appelle le trouble; on regarde la foi et la charité active comme des agresseurs incommodes, et on s’en défend.
Que la minorité fervente et vraiment chrétienne sache bien que telle est aujourd’hui en France sa situation , et qu’elle l’accepte avec- courage , mais en on tenant grand compte dans sa conduite,
A LA SOCIÉIÉ u’iNtilHllCrtON fHlMAIKE. ât)7 Avant tout, Messieurs, ne vous en inquiète? pas, Ce n’est pas pour vous, protestants, une situation, nouvelle que d’ôtre en minorité ; vous y avez vécu pendant des siècles. Non-seulement en minorité, mais en minorité persécutée , soumise à des lois violentes et iniques, lois qui étaient l’œuvre non-seulement du pouvoir, mais de l’opinion alors dominante en F rance, d’une opinion qui soutenait , qui poussait le pouvoir dans ces voies déploralJes, et l’y conduisait jdus loin [)eut-ètre que de lui-même il n’eût voulu aller. Vos pères. Messieurs, ont surmonté tous ces obstacles et survécu à toutes ces épreuves. Pourquoi? parce qu’il y avait en eux une vraie foi chrétienne, une forte vie ( morale, une action soutenue de ces puissances invisibles que tant de gens méconnaissent ou dédaignent, mais qui tôt ou tard font sentir à tous leur empire, et conquièrent le terrain qu’elles avaient perdu. C’est à elle. Messieurs, que le protestantisme français a dû son indomptable vitalité. Et maintenant sa situation est bien changée : non-seiüement il vit, il se montre, mais il est en possession du droit de vivre et d’agir; il est libre, légalement lil)re ; au lieu de le persécuter, le pouvoir le pi-otége; l’opinion publique, loin de s’acharner contre lui , veut qu’il jouisse de son droit et de sa liberté. Même cette opinion tiède et indifférente, q\ii est encore si répandue, ne voit pas sans quelque intérêt la renaissance de la foi chrétienne sincère et vive ; le malade a un secret sentiment de son mal, et il porte, à ceux qui lui en offrent le remède, une estime un peu étonnée, mais bienveil-
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lante, quoiqu’il ne soit pas encore près de les accueillir. Ne vous inquiétez donc pas des obstacles; ne vous laissez pas décourager ; poursuivez , redoublez vos efforts ; vous n’en ferez jamais trop , jamais assez pour ce qu’il y a faire ; mais ce que vous ferez ne sera point vain.
A une condition cependant, Messieurs, et pourvu que vous observiez une autre ligne de conduite que votre situation de minorité , et de minorité fervente, vous prescrit également. En même temps que je vous dis : ne vous inquiétez pas des obstacles, je me per- I mets aussi de vous donner cet autre conseil : ne vous en irritez pas ; ne vous laissez pas emporter envers vos compatriotes et vos frères, quelque différents qu’ils soient de vous, à des ardeurs injustes et imprudentes; ne retombez pas dans les passions de la polémique ; ne rallumez pas, n’acceptez pas la guerre civile entre les chrétiens , en présence et sous le feu de la guerre étrangère que font au christianisme les , impies et les incrédules de toute sorte. Préoccupezvous de vous-mêmes bien plus que de ceux qui ne j pensent pas comme vous, ou de ceux qui vous gênent, j ou même de ceux qui vous attaquent. Poursuivez vos œuvres de charité sans beaucoup disputer. C’est l’exemple que vous ont donné Notre Seigneur Jésus- Christ lui-même et ses apôtres. Que fait saint Paul? n prêche, il enseigne, il répand les faits, les dogmes, les préceptes, les sentiments de la foi chrétienne ; il dispute très-peu avec ses adversaires. Et ce que l’Evangile nous prescrit en ceci, la prudence nous le
A LA SOCIÉTÉ d’iNSTRI CTION PRIMAIRE. 2C9 conseille. Voulez-vous seconder, développer, accélérer le réveil religieux qui commence dans le sein de toutes les communions chrétiennes? Soyez doux, équitables, tolérants, pleins de respect pour la sincérité et la liberté de tous. Ne vous y trompez pas : au milieu de son indifférence et de sa tiédeur, notre pays tient fortement à deux choses , à l’équité et à la liberté religieuse. A ceux qui l’alarmeraient ou l’offenseraient à cet égard, il ne donnerait ni sa sympathie ni son appui ; et vous l’aliéneriez de la religion, bien loin de l’y attirer, si vous la lui montriez violente, oppressive, prête à méconnaître le droit et à invoquer la force. N’entrez pas dans cette voie fatale ; marchez et grandissez dans la foi chrétienne; usez franchement de votre liberté légale, et défendez-la si elle est compromise; respectez la liberté des autres; pratiquez la charité chrétienne, non-seulement la charité matérielle , mais la charité intellectuelle et morale, celle qui s’adresse aux dissentiments, aux erreurs, aux misères de l’esprit. En restant fidèles à ces trois lois, la foi, la liberté et la charité chrétiennes, vous resterez encore une minorité, mais vous serez une minorité efficace et de bon exemple, une minorité qui avancera toujours dans ses œuvres ; et si vous n’arrivez jamais pleinement au but, ce qui est 'la condition humaine, vous en approcherez de plus en plus.
Élevées sous l’influence de ces maximes et de ces sentiments , les générations qui doivent nous succéder, et pour lesquelles vous fondez des écoles, seront
mscorns de m. ottizot
plus chrétiennes et plus heureuses que nous ; ce qui est, îY coup siir, la plus douce comme la plus honnête es[>érance que nous puissions goûter quand nous nous sentons chaque jour plus rapidement emportés hors de cette terre, et que, selon les belles paroles de Bossuet, nous n’y pouvons plus consacrer au service de Dieu et des hommes que « les restes d’une voix qui toml)e et d’une ardeur qui s’éteint. »
SOCIÉTÉ POUR l’encouragement DE l’iNSTRUCTION PRIMAIRE PARMI LES PROTESTANTS DE FRANCE
Séance du avril 1856.
DISCOURS DE M. GUIZOT
PRéSIDBNt DB LA SOCIÉTÉ.
Messieurs,
Vous allez entendre le rapport de votre comité. Il vous fera connaître nos travaux dans le cours de cette année, nos besoins, nos espérances, nos inquiétudes, les obstacles que nous rencontrons dans notre œuvre, las moyens que nous vous proposons ou que nous vous demandons pour les surmonter.
Ces obstacles sont de deux sortes : les uns sont naturels et viennent de nous-mêmes : c’est l’insuffisance de nos ressources, l’ignorance, l’insouciance, i la tiédeur d’une partie de notre population protestante; les autres sont factices, accidentels, et nous n’avons point à nous les imputer. Le rapporteur de votre comité vous entretiendra des premiers, et je ne veux point anticiper sur ce qu’il a à vous en dire ; c’est sur les seconds que je désire appeler un moment votre attention.
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Depuis quelque temps et sur quelques points du territoire, nous rencontrons, pour l’établissement, ou le maintien , ou l’activité progressive de nos écoles, des difficultés , des entraves auxquelles nous ne devions pas nous attendre ; tantôt des objections préalables plus ou moins spécieuses, tantôt des lenteurs indéfiniment prolongées, quelquefois des mesures plus fâcheuses encore. Dans un seul département, l huit écoles protestantes, qui subsistaient depuis cpielques années, ont été tout à coup fermées et interdites. Je pourrais citer les lieux, les noms propres; je ne le ferai point ici. Je ne veux blesser, sans nécessité absolue, aucune susceptibilité, aucunamourpropre. Nous cherchons Injustice et non le hruit.
De tels faits sont en contradiction évidente, je pourrais dire choquante, avec les principes reconnus et proclamés en cette matière.
D’ahord avec le principe de la liberté religieuse : ce principe tutélaire, que personne aujourd’hui, grâce à Dieu , n’ose plus guère contester hautement, entraîne néces.sairement la libre et sûre éducation religieuse des enfants. C’est le droit des parents de transmettre à leurs enfants leur foi ; c’est le droit des enfants de recevoir cette tradition sacrée. Si la transmission de nos propriétés matérielles à nos enfants rencontrait quelque entrave, nous serions à coup sûr profondément surpris et troublés. Croit^on que notre foi nous soit moins précieuse que nos terres? C’est au nom de la liberté religieuse que , dans ces derniers temps, ou a justement réclamé la liberté d’enseigne-
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ment, surtout de l’enseignement religieux; elle doit être partout assurée à tous ; il doit être partout pos- »sible aux familles protestantes d.e faire élever leurs enfants dans la connaissance et dans la pratique de leur foi, soit dans des écoles protestantes spéciales, soit dans les écoles mixtes où se rendent les enfants jprotestants qui n’ont point d’écoles spéciales à leur portée. Quoi de plus étrange que de voir dans le même lieu le culte protestant autorisé et l’école protestante interdite ? C’est pourtant ce qui naguère est arrivé.
Un second principe, celui de la liberté de l’instruction primaire, est également engagé dans cette question. Ce principe a passé maintenant dans notre droit commun ; il est reconnu et consacré par la loi du — IS mars 1850, comme par celle du 20 juin 1833 :
« La loi reconnaît deux espèces d’écoles primaires :
« 1" les écoles fondées ou entretenues par les com- « munes, les départements ou l’Etat, et qui prennent « le nom A' écoles publiques; 2° les écoles fondées et « entretenues par des particuliers ou des associations,
« et qui prennent le nom iï écoles libres. » (Loi du 13 mars 1850, art. 17.) Et il ne s’agit point ici, aux termes mêmes des instructions données sur cette loi, des associations enseignantes, mais des sociétés libres . qui ont pour but de soutenir les écoles. Partout où lenombre et l’agglomération des protestants le rendent nécessaire et possible, ils doivent avoir des écoles ( publiques communales; partout ailleurs, les écoles libres protestantes doivent être fondées sans obstacle,
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soit par des particuliers, soit par des associations.
Ici je rencontre le troisième principe applicable à la question , la liberté d’association pour l’encouragement de l’instruction primaire. La loi de 18S0 consacre formellement cette liberté ; elle est activement pratiquée, et avec grande raison, par les catholiques. Pourquoi les protestants n’en useraient; ils pas sans entraves? Que faisons-nous ici nousmémes?Ne sommes-nous pas une Société spécialement fondée, légalement autorisée, érigée en personne civil<f par une ordonnance du roi Charles X, pour l’encouragement de l’instruction primaire parmi les protestants de France? Quoiqu’elles n’aient pas la môme étendue, d’autres associations, instituées dans le môme but et renfermées dans les mômes limites, doivent jouir de la même liberté,
•. ’l'oute entrave à l’établissement ou au maintien des écoles primaires protestantes, publiques ou libres, est une atteinte portée à tous ces principes et à tous ces droits.
A quoi et à qui attribuer maintenant ces entraves? Où en chercher et de qui en attendre le redressement?
Ce n’est' point au gouvernement lui-même, au pouvoir central et supérieur qu’on doit les imputer. Ses déclarations répétées en matière de liberté religieuse ont été et sont toujours formelles et satisfaisantes ; et dans la pratique, quand nous avons réclamé auprès de lui, nous l’avons trouvé juste et prêt à respecter nos droits.
A LA SOCIÉTÉ d’instruction PRIMAIRE. 275 C'est de certaines autorités locales que viennent pour nous les obstacles. Nous nous trouvons quelquefois en présence des préjugés ou des passions religieuses des magistrats municipaux ; plus souvent . ils craignent les embarras que pourrait leur susciter à eux-mémes le libre exercice de notre droit, et veulent s’épargner la peine qu’ils auraient à prendre pour les surmonter. Ailleurs ce sont les rivalités rebgieuses, l’influence plus ou moins directe des autorités ecclésiastiques qui entravent l’étabUssement ou la liberté de nos écoles. En principe, ces deux classes rl’ autorités tombent, quand elles agissent ainsi, dans une grande erreur; nos écoles ne sont point une faveur que nous demandons, c’est un droit que nous exerçons. Nous respectons ce droit dans toutes les croyances rebgieuses , et , moralement comme politiquement, elles sont tenues de le respecter en nous. En fait, les autorités locales, les magistrats municipaux sont les premiers intéressés à ce que la jeune population de leurs villes ou de leurs campagnes soit élevée pieusement, dans des habitudes d’ordre et de respect , et passe ses journées dans les écoles plutôt que dans les rues. Et quant aux autorités ecclésiastiques, comment ne seraient-elles pas frappées du spectacle qu’elles^ ont sous leurs yeux? Partout tant de gens, tant de famUles, tant d’enfants, sans foi, sans culte, sans éducation religieuse, complètement étrangers au christianisme, quoique vivant dans un pays chrétien ! N’y a-Wl pas là un champ ouvert à tous les efforts et des conquêtes à faire pour
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tous, au profit de la foi et des espérances chrétiennes? Pour moi, spécialement dévoué, comme je le suis, à la prospérité des écoles protestantes, je me félicite quand je vois les écoles catholiques prospérer, et je suis sûr que là où le clergé catholique éprouve le ' même sentiment et s’en montre pénétré, l’éducation et la vie religieuse, dans les diverses communions chrétiennes, se développent et se perfectionnent par une pieuse et salutaire émulation.
Quand nous ne sommes pas assez heureux [mur que ce grand intérêt moral et social soit reconnu de tous, quand nous rencontrons dans les autorités locales, civiles ou ecclésiastiques, du mauvais vouloir et des obstacles , nous avons droit de demander au pouvoir central qu’il les réprime et les redresse ; il nous doit l’ordre en matière de liberté et d’éducation religieuses comme pour tous nos autres intérêts. L’ordre, c’est le libre et sùr exercice des droits ; quand un droit légal ne peut pas être exercé, l’ordre est troublé, et c’est le devoir du gouvernement de le rétablir, môme quand ce trouble ne se manifeste pas par le bruit.
Quant à nous, Messieurs , en présence de ces difficultés, la conduite que nous avons à tenir nous est clairement tracée. Nous devons maintenir et réclamer fermement tous nos droits, poursuivre assidûment toutes nos œuvres religieuses; la mollesse ou le découragement serait désertion. Nous ne devons être en même temps ni étonnés , ni irrités des obstacles ; ils résultent et de notre histoire nationale et de notre
A LA SOCIÉTÉ d’instruction PRIMAIRE. 277 situation comme minorité; en luttant sans relâche pour les surmonter, donnons constamment l’exemple et du respect de l’ordre et de la charité chrétienne ; nous y gagnerons de la force au service de notre droit. Témoignons sans hésiter au pouvoir central notre confiance dans ses intentions, dans les déclarations que nous recevons de lui, et aidons-le nousmêmes à surmonter les obstacles dont nous souffrons. Il nous importe que le gouvernement de notre pays ait une double conviction : la première, que nous n’abandonnerons et ne négligerons jamais rien de^ nos droits ; la seconde , que nous savons comprendre les difficultés de sa propre situation et les ménagements qu’il a quelquefois besoin de garder. Une persévérance invincible et une patience intelligente : à ces deux conditions , et avec l’aide de Dieu , nous sommes sûrs du succès.
SOCIÉTÉ TOUR l’encouragement DE l’iNSTRUCTION PRIMAIRE PARMI LES PROTESTANTS DE FRANCE
Séance du 17 avril 1868.
DISCOURS DE M. GUIZOT
paâtOBNT DK DA SOCIÉTÉ.
Messieurs,
Nous ne commencerons pas aujourd'hui, comme nous l’avons fait souvent, en vous exprimant nos doléances et nos regrets sur l’insuffisance de nos moyens pour l’œuvre que vous nous avez confiée. J’aime mieux vous dire d’abord ce qu’il y a eu de lion et de satisfaisant dans les travaux et les incidents de l’année qui vient de s’écouler.
L’importante affaire qui nous occupait depuis trois ans, l’établissement de l’École normale d’institutrices primaires à Boissy-Saint^Léger , est enfin terminée. Le bon esprit et le bon vouloir de M. le ministre de l’instruction publique sont venus en aide à notre persévérance poui* écarter les difficultés administratives qui l’entravaient. Nous avons placé à la tète de la maison une directrice et une sous-directrice qui
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nous offraient les meilléures garanties, déjà confirmées parles commencements de l’expérience. Quinze jeunes élèves sont entrées dans l’Ecole. L’œuvre excellente de notre honorable collègue, M. Henri Hottinguer, est enfin réalisée et ne tardera pas à porter les fruits que sa pieuse générosité s’en est promis.
Nous voilà donc en possession de deux grandes Écoles normales primaires , l’une d’instituteurs , l’autre d’institutrices. Le rapport que vous allez entendre sur l’École normale de Courbevoie vous prouvera que, grâce aux soins de son digne chef, M. Gauthey, elle répond de plus en plus à notre attente. Nous ne manquerons ni de bons maîtres ni de bonnes maltresses. Les enfants à élever abondent. Aurons-nous des écoles , assez d’écoles pour les élever?
Ici , Messieurs , nous retrouvons notre insuffisance et notre tristesse ; tristesse plus légitime cette année que jamais, car non-seulement nos ressources ne se sont pas accrues, mais elles ont diminué. Ce ne sont pas les produits de la vente annuelle du Comité des dames qui ont fléchi ; les souscriptions de Peœis sont restées à peu près les mêmes ; mais les souscriptions des départements ont baissé de plus de 9,000 fr. Votre honorable trésorier, M. Delessert, vous rendra compte des causes et des détails de ce triste fait.
Pourtant, Messieurs, la nécessité des écoles est pressante, plus pressante que jamais, particuüèrement pressante pour nous, protestants, qui faisons
A LA SOCIÉTÉ d’instruction PRIMAIRE. 281 profession de zèle pour le progrès de l’instruction populaire. Tout le inonde parle du mouvement d’esprit et d’ambition intellectuelle et sociale qui caractérise notre temps ; ce mouvement pénètre dans les masses populaires ; il les agite ; il n’y a pas moyen de les y soustraire; elles entendent parler de tout; toutes les idées, tous les désirs, toutes les espérances arrivent jusqu’à elles. Forcément leur intelligence s’ouvre à la curiosité et à l’instruction.
Ce développement intellectuel des masses sera-t-il bon ou mauvais, salutaire ou nuisible pour ellesmêmes et pour la société?
Cela dépend de vous. Messieurs. Le développement de l’intelligence populaire sera mauvais s’il est livré au hasard , à la seule influence de la curiosité et des passions ; il sera bon s’il est dirigé, appuyé , sanctifié par de hautes et saines influences.
On déplore souvent , et avec raison, les misères et les souflfrances des classes populaires, et la dureté de leur condition, bien moins dure pourtant de nos jours qu’elle n’était jadis. Mais leur misère intellectuelle et morale est bien plus grande encore et bien plus déplorable. Songez à tous les dangers qui les entourent, à toutes les tentations qui les assiègent, au peu de moyens de défense qu’elles ont à y opposer. Les classes aisées et éclairées ont , de nos jours plus que jamais, envers les classes populaires, de grands devoirs à remplir. Elles lenr doivent, dans l’ordre intellectuel comme dans l’ordre matériel, appui et direction. Si nous voulons que l’éducation
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populaire soit morale, religieuse, chrétienne, donnons-la, répandons-la nous-mêmes. Il y a ici à la fois et un grand devoir moral et un grand intérêt social. La charité chrétienne et la prévoyance humaine sont également impérieuses dans cette question.
Constamment préoccupés. Messieurs, d’atteindre le but que vous poursuivez avec nous, nous avons cherché de nouveaux moyens d’y réussir. Nous sommes demeurés convaincus qu’un des plus efficaces serait la mission d’un ou plusieurs agents, pieux et zélés, chargés de parcourir incessamment nos Églises, d’exciter ou de soutenir le zèle, de provoquer les souscriptions et de visiter les écoles. Nous n’hésitons pas , Messieurs ; nous tenterons cette voie , nous accepterons ce fardeau. Il y a des fardeaux salutaires qui fortifient les épaules qui s’en chargent. Mais pour ce dernier, nous avons besoin de votre aide , et nous y comptons, malgré nos mécomptes de cette année.
Je vous ai parlé des moyens. J’ai quelques mots à. vous dire des obstacles. Je vous en ai déjà entretenus il y a trois ans. Pas plus aujourd’hui qu’ alors nous n’avons de doutes sur les justes et bienveillantes intentions du pouvoir supérieur. Tout le mal provient ou des préjugés, ou de la pusillanimité ou de la légèreté de certaines autorités locales , et de ce manque de respe"ct sérieux pour le droit qui est le mal suprême de notre pays et de notre temps, mal subsiste toujours. Messieurs. Il parait même s’être aggravé. La loi donne aux autorités locales le droit de mettre opposition à l’ouverture des écoles.
A LA SOCIÉTÉ d’instruction PRIMAIRE. 283 dans l’intérêt des mœui's ou de la paix publique. On a abusé de ce droit. Sous ce prétexte des mœurs et de la paix publique , des écoles protestantes ont été interdites ou même fermées, pour ce seul fait qu’elles étaient protestantes. On a vu, dans plus d’un lieu, le culte protestant reconnu, établi, pratiqué , et 'à côté de l’église ouverte et remplie, point d’école. Les parents ont pu adorer Dieu selon leur foi , mais non pas faire élever leurs enfants dans leur foi.
Un tel abus. Messieurs, est évidemment contraire à la liberté des cultes, à la liberté de l’instruction primaire, à la justice, au bon sens, et il est d’autant plus grave que nous avons eu quelques raisons de craindre que l’autorité supérieure ne considérât les autorités locales comme indépendantes et souveraines en cette matière. Cela est inadmissible. Messieurs, cela est impossible. Quoi donc? notre droit, en fait d’instruction primaire , serait à la merci d’un maire, d’un sous-préfet, d’un préfet, et nous n’aurions plus haut aucun recours? Nous ne pourrions réclamer nulle part contre de telles décisions, et le pouvoir central abdiquerait ses droits en nous faisant perdre les nôtres ?
Nous n’admettons point. Messieurs, une telle interprétation de la loi. Nous poursuivrons sans relâche nos réclamations. Donnez-nous suffisamment, largement, les moyens d’accomplir au sein de notre Eglise l’œuvre de l’éducation populaire , et nous surmonterons les obstacles qui nous empêchent encore d’y réussir pleinement.
SOCIÉTÉS PROTESTANTES DE SECOURS MUTUELS ET DE PATRONAGE DE nImES
Séance du 22 avril 1860.
DISCOURS DE M. GUIZOT
(On lit dans le compte rendu de cette séance, publié.à Nîmes:)
« Après la lecture des deux rapports présentés par les secrétaires des deux sociétés, MM. les pasteurs Viguié etFermaud, le Président, M. le Pasteur Tachard, jaloux de payer un pieux tribut d'hommages et de regrets à la mémoire de la vénérable mère de M. Guizot, présent aujourd’hui à la séance, a rappelé la part pour laquelle elle avait contribué à déterminer et à entretenir dans notre Église l’impulsion heureuse qui, en la dotant des premières institutions de bienfaisance déjà anciennes, avait abouti successivement à celles qui venaient d’être racontées à l’assemblée. C’est ainsi qu’à une époque où presque tout était encore à faire , M”“ Guizot s’entendit avec quelques Dames, amies comme elle du bien et de la piété, pour fonder sur de solides bases le Comité des Écoles qui n’a pas cessé depuis lors de fonctionner et de s’étendre, et qui a été comme la source d’où sont
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sorties une portion considérable des autres œuvres qui honorent aujourd’hui l’Ép;lise de Nîmes. C’est ainsi encore que, peu d’années après, elle conçut, avec M. Boissier et M“' Pauline Vincens , la chrétienne pensée d’ouvrir un asile protecteur aux jeunes filles privées de leur père et de leur mère. Telle a été l’origine de la Maison des Orphelines du Gard, établie dès le principe dans la demeure de Paul Rabaud où elle est encore aujourd’hui ; et l’assemblée a écouté avec intérêt et émotion le récit de M. le Pasteur Tachard, nous faisant assister, par un retour sur le passé, aux premiers entretiens dans lesquels il fut appelé par ces pieux fondateurs à concourir, au début de son ministère, à cette utile création. Elle a grandi depuis cette époque; elle a dernièrement donné naissance à un second établissement du môme genre, l’Asile Maternel, devenu déjà son égal et son émule. Si M“* Guizot, a ajouté M. le Président, se trouvait aujourd’hui parmi nous, elle serait heureuse de voii‘ que les grains abondants qu’elle a semés ont porté leurs fruits, et qu’à cùté des œuvres anciennes fortifiées, de nouvelles œuvres sont venues prendre place pour témoigner que l’esprit qui l’animait n’a point cessé de souffler sur l’Église de Nîmes. Elle serait heui’euse encore de voir son fils recevoir aujourd’hui dans cette enceinte , au milieu de ses concitoyens et de ses coreligionnaires, l’hommage dû à des talents et à des vertus qui, sous la bénédiction et avec l’aide de Dieu, ont été aussi son ouvrage ; et l’assemblée sera heureuse elle-même d’entendre
Ara SOCIÉTÉS PROTESTANTES DF. N’IMES. 287 l’austère et éloquente voix de notre cher compatriote nous dire où se puisent les nobles inspirations, les généreuses pensées qui enfantent le bien, qui le fécondent et en rendent l’exemple comme contagieux.
M. le Président invite M. Guizot à prendra la parole. M. Guizot s’avance vers le bureau, au milieu d’un religieux silence , et d’une voix profondément émue s’adresse à l’assemblée de la manière suivante :»
Monsieur'le Président,
Avant tout, j’éprouve le besoin de vous remercier des souvenirs que vous venez de rappeler. Rien ne pouvait m’aller plus droit au cœur que vos paroles en mémoire de ma mère. Dans aucune bouche elles ne pouvaient être mieux placées que dans la vôtre, iri dans aucun lieu mieux appréciées qu’ici. C’est ici que ma mère a passé la plus longue et la plus douloureuse portion de sa vie. C’est dans ce temple que pendant bien longtemps elle est venue prier. C’est ici (pardonnez-moi ces expressions d’orgueil filial), c’est ici que se sont déployées sa vertu quand elle a eu beaucoup à souffrir, sa charité quand elle a pu agir pour faire le bien. C’est ici que j’aurais voulu la retrouver toujours, ou la ramener. Cette joie ne m’a pas été accordée. Au regret de l’avoir perdue, se joint pour moi le regret d’avoir laissé tout ce qui reste d’eUe ici-bas en terre étrangère, dans une terre où, comme moi, elle a reçu la plus cordiale, la plus affectueuse hospitalité, mais pourtant en terre étran-
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gère. C’est ici, j’en suis sùr, que ma mère aurait voulu se reposer de ses travaux , entourée et suivie de ses œuvres, comme dît l’Evangile. Dieu en a ordonné autrement. J’ai appris de ma mère à me soumettre à ses décrets.
J’ai écouté. Messieurs, avec un vif intérêt les deux rapports que vous venez d’entendre; ils m’ont replacé en présence des idées, des sentiments, des travaux qui m’ont longtemps préoccupé et me préoccupent encore souvent. Si je n’étais pas ici, si j’étais resté à Paris, j’aurais assisté, dans le courâ de cette semaine, à plusieurs réunions semblables à la votre ; j’aurais présidé la séance annuelle de la Société pour l’encouragement de l’instruction primaire parmi les protestants de France, de cette Société qui travaille à répandre les bienfaits intellectuels , comme vous travaillez à régler et à soutenir les conduites. C’est un beau et satisfaisant spectacle que celui de cette similitude, de cette harmonie de sentiments et d’efforts qui Se manifeste en France parmi les protestants , quelle que soit la diversité des lieux et des situations : c’est là l’unité morale du protestantisme, unité qui subsiste et se maintient dans le libre exercice de notre foi. Et probablement , Messieurs, nous ne nous sommes jamais rendu un compte bien complet de tout le bien que font ces diverses Sociétés, partout répandues et partout les mêmes. Ce n’est pas seulement le bien direct et personnel de prévenir des misères, d’instruire des enfants, de former de bons ouvriers ; elles font un bien plus général et plus
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précieux encore, quoique indirect. Vous savez tous, personne ne peut méconnaître dans quel état de fermentation et de transfoi'mation est aujourd’hui notre société. L’activité, le mouvement, l’accroissement du travail, de la richesse, du bien-être y sont immenses ; mais à côté du mouvement général ascendant, il y a partout dans la société un grand trouble;» au progrès social se joint une grande perplexité morale. Pour échapper aux périls de cet état, pour qu’un mouvement si puissant tourne en définitive au Jjonheur et à l’honneur de l’humanité, bien des conditions sont nécessaires. Deux surtout me frappent en ce moment. Il faut que la population adonnée au travail manuel et quotidien, et qui puise dans ce travail ses moyens d’existence, se forme à l’esprit d’ordre et de prévoyance ; en môme temps quelle vit au jour le jour, il faut qu’elle s’accoutume à se préoccuper de l’avenir et à le préparer. Il faut, d’autre part, que les classes plus favorisées du sort, et qui, jouissent d’une situation toute faite, s’animent d’une vive sollicitude pour la condition des masses, et s’appliquent constamment à les soutenir , à les soulager, à les encourager. Chez les uns, la prévoyance chrétienne, chez les autres, la sympathie chrétienne ; c’est à ces deux conditions, c’est avec ces deux forces que nous pouvons lutter contre les périls de notre état social, et (ce qui est plus pressant encore) contre les vices qu’il engendre; l’égoïsme chez les heureux du monde , l’envie chez les dénués et les pauvres, ce sont là les deux grandes plaies morales de notre
If)
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temps ; les uns s’enferment et s’endorment dans leur prospérité, les autres contemplent d’un resard haineux le bonheur d'autrui; les nus se glacent, les autres s’irritent. C’est à la prévoyante; des uns et la sympathie des autres (ju’il appartient dé changer ce déplorable état des âmes. On dit souvent (c’est la formule proverbiale) : Aide-toi, le Ciel t'aidera; je voudrais compléter et rectifier cette maxime ; il faut dire : Aide-toi toi-même, aidez-vous les uns les autres, et Dieu vous aidera. C’est dans cette double et mutuelle action que réside le salut.
Un peintre moraliste, probablement peu connu de vous , Messieurs, mais très-populaire en Angleterre sa patrie, Hogarth, a peint deux histoires, deux séries de scènes de la vie commune, qui ont été gravées et qu’on trouve répandues partout dans les bibliothèques, les lieux publics, les centres de réunion en Angleterre. C’est l’histoire du bon et du mauvais Apprenti. On voit, on suit le bon et le mauvais apprenti à travei*s les diverses époques et les divers incidents de leur vie, à l’école , dans l’atelier, dans leur ménage, au cabaret; l’un docile, laborieux, studieux, réglé dans ses mœurs, économe, pieux ; l’autre paresseux, fainéant, indiscipliné, désordonné. Ils traversent l’un et l’autre des situations diverses, tantôt heureuses , tantôt malheureuses ; mais leur conduite finit par décider de leur destinée ; le bon apprenti, à force de travail, de mœurs honnêtes, de prévoyance, devient un bourgeois aisé et honoré ; le mauvais apprenti est conduit par ses désordres à la
AUX soi:iÉTf;s hrotestamhs de nimes. 291 prison et à une mort honteuse. Ces deux séries de scènes, placées sous les yeux du peuple anglais, ont exercé sur lui une véritable influence. J’ai souvent regretté que Hogarth n’eût pas peint aussi deux autres histoires, celle du bon patron et celle du riche égoïste et indifférent au sort des masses. Il eût pu, en retraçant les scènes de ces deux vies, en mettre en lumière les résultats si différents , et montrer quelle bonne ou quelle mauvaise influence se déploie, quels bons ou quels mauvais rapports s’établissent entre les diverses classes de la société , selon que les heureux du monde sont indifférents ou bienveillants, égoïstes ou sympathiques envers leurs frères. C’eût été là aussi un moral spectacle à placer sous les yeux du public.
Je me félicite et je vous félicite , Messieurs, de ce que notre société protestante , et en particulier cette ville, notre patrie, avancent de plus en plus dans les voies de la prévoyance chrétienne et de la sympathie chrétienne. C’est là le grand sens et le grand résultat des deux Sociétés dont nous venons d’entendre les rapports et de toutes les associations analogues. Là est aussi la source de nos meilleures espérances pour l’avenir. Il y a quelques jours, en arrivant dans ces murs, j’ai été frappé de tous les emlïellissements qui s’offraient à mes yeux, ces quartiers nouveaux, ces larges avenues, ces fontaines majestueuses, ces maisons qui sont des palais , toutes ces œuvres, tous ces témoignages d’un grand progrès de la richesse, de la civilisation, du bien-être général. Je prenais plai-
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sir à contempler, A admirer. Et pourtant un doute inquiet s’élevait dans mon âme ; qu’y a-t-il derrière ces magnificences nouvelles? Quel état moral coujrrent ces brillants progrès? Plus d’une fois déjà, dans l’histoire du inonde , de grands monuments ont été élevés, de grands progrès matériels se sont accomplis au milieu de l’affaiblissement et du déclin moral des nations. Il ne faudi’ait pas aller chercher bien loin d’ici pour en trouver des cvemples. En serions-nous là de nos jours? Non, Messieurs; la réponse à cette inquiétante question est dans ce temple , dans cette réunion, dans les sentiments, dans les efforts et de vos sociétés bienfaisantes, et de toutes les sociétés analogues partout répandues dans notre France. Ce sont là les œuvres morales qui se poursuivent à côté et au-dessus de nos progrès matériels. Persévérons, Messieurs; que chacun de nous s’aide lui-même; aidons-nous chrétiennement les uns les autres ; Dieu nous aidera tous ; et notre temps verra et fera autre chose que des routes , des chemins de fer et des palais; et les âmes humaines s’élèveront en même temps que les destinées humaines deviendront plus faciles et plus douces.
PHILOSOPHIQUES ET LITTÉRAIRES
ENCYCLOPÉDIE
Encyclopédie (èv, en ; xû*Xoî, cercle ; TratStia, instruction, enseignement, connaissance), enseignement encyclique, c’est-à-dire universel , dépôt de toutes les connaissances humaines
Le titre seul prouve que, rigoureusement parlant, l’ouvrage est impossible. Le genre humain ne sait pas tout, et nul homme, nulle réunion d’hommes n’est capable de recueillir et d’enfermer dans im livre
' En lêlfi de l'article Encijdopédic , Diderot définit ce mot : « enchaînement de connaissances, « et l'Académie française a adopté cette définition : elle n’est point exacte ni conforme au sens étymologique : tyxuxXio; signifie circulaire et au figuré complet, universel. Les Grecs a|>pelaient t’fxjxXio; Tiaiôeia, èY*ûxXia une éducation complète, l'ensemble des connaissances que tout Grec libre devait acquérir. On lit dans Strabon (1. i, p. 31, édit. d’Amslerd., 1707) : rr,; *»* owétto'j; aYMyri; toij cXeuOép«i;
|i£t«o/.ovT« , les choses qui font partie de l'éducation complète et ordinaire des hommes libres; dans Démosthène : xi èyxuxXîï êixiio, les droits qui appartiennent à totts les citoyens, etc.
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tout ce que sait le genre humain. Le mot Encyclopédie, dans son sens littéral et philosophique, n’est donc qu’un mensonge de l’ambition et de l’orgueil d’esprit.
Cependant, depuis le milieu du siècle dernier, on persiste à tenter des Encyclopédies , et le public ne cesse pas de les bien accueillir. Dans les pays les plus divers d’institutions, de croyances, de mœurs, de telles entreprises ont été formées et accomplies. Et loin de se ralentir, ce mouvement se propage et s’accélère de nos jours; en France, en Allemagne, en Angleterre, en Amérique, malgré tant d’Encyclopédies déjà publiées, d’autres paraissent ou se préparent : sous des titres différents, des ouvrages de même nature se multiplient partout, et presque tous sont déjà en possession du succès ‘.
N’est-ce là qu’un de ces caprices , un de ces accès d’enthousiasme auxquels se livre quelquefois l’esprit humain? Ou serait-ce que l’impossibilité d’une telle œuvre n’a pas même été soupçonnée, et que les écrivains et le public se flattent encore , les uns de resserrer, l’autre de posséder dans un seul livre tout ce qu’on peut savoir?
Il n’en est rien ; des caprices intellectuels n’ont pas tant d’étendue et de durée ; la naissance de la mode encyclopédique est déjà loin de nous : une violente réaction a même eu lieu contre l’esprit qui , dans le siècle dernier, enfanta chez nous la première Ency-
' Voir la ffiblingrnphie placée à la fin de cet article.
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clopédie; elle n’a point de défauts, point de lacunes, qui n’aient été mis au jour; on s’est élevé, même avec colère et injustice, contre l’arrogante vanité d’un pareil dessein : aucune illusion, aucune espérance chimérique ne peut subsister maintenant à cet égard.
(’ependant tes Encyclopédies continuent, et les hommes même qui s’en plaignent en font k. leur tour pour guérir le mal qu’ils les accusent d’avoir produit *.
Il y a évidemment, à cette invincible et universelle persévérance, une cause plus puissante que les prétentions de quelques philosophes. A coup sûr, les Encyclopédies sont tout autre chose qu’une œuvre littéraire et savante; la popularité leur vient d’ailleurs.
Consultons l’époque où elles sont nées. On a Ijeaucoup parlé de la philosophie du xviii‘ siècle, de la nouveauté de ses idées, des immenses progrès qu’elle a fait faire à l’esprit humain. Sans doute il y a eu alors des idées nouvelles, d’habiles philosophes, des progrès intellectuels; mais ce n’est point là le grand côté du siècle ni son caractère dominant. Les théories de la sensation et de la souveraineté du peuple sont aussi anciennes que le monde ; Descartes est un plus puissant métaphysicien que Condillac ; Rousseau
' Plusieurs oumges de ce genre, notamment V Eneydopœdia britannica, publiée par M. George Cleig (Edimbourg, 1811, 5» édit., 20 vol. in-l»), sont rédigés dans des principes directement opposés il ceux de la première Encyclopédie française.
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liii-mèine est plus original par son talent que jwir ses idées. A part les sciences naturelles, le xviii* siècle n'est pas celui qui a fait, dans le champ de la connaissance humaine, les plus importantes découvertes et les plus glorieux travaux.
fie qui le distingue et fera sa gloire , c’est d’avoir I recherché et accepté les conséquences pratiques de ses idées , d’avoir mis la science en contact avec la société. Dans l’étude de la vérité considérée en ellemême et sous un point de vue purement intellectuel, d’autres siècles ont porté plus d’originalité et de profondeur ; le premier, celui-ci a proclamé que la vérité avait droit de gouverner le monde. C’est un siècle d’application bien plus que de théorie, de civilisation bien plus que de science. Peu de chose restera de ses doctrines ; il a changé sans retour la condition de l’humanité.
Veut-on de ceci une preuve irrécusable? qu’on regarde sous quel aspect la science s’est présentée alors à l’esprit des hommes et dans quelles dispositions ils l’ont étudiée. Les siècles précédents, le xvii* surtout , portaient dans cette étude un désintéressement naïf et sincère; les esprits marchaient à la recherche du vrai sans préméditation , sans arrièrepensée , pour le seul plaisir de le connaître , sans en rien attendre, ni lui rien demander de plus. Mais leurs connaissances et leurs idées n’avaient nul effet réel et pratique ; ils ne songeaient point à s’en prévaloir pour influer sur le monde extérieur, pas njème pour le juger; et, dans leurs rapports avec l’état
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social,' les doctrines étaient sans conséquence et la vérité sans pouvoir. Le xvin” siècle au contraire n’a point cultivé les sciences morales pour elles-inômes et d’une façon désintéressée ; une intention étrangère à la science y préoccupe évidemment les esprits ; en philosophie, en histoire, c’est un but déterminé d’avance qu’ils poursuivent ; ils ont besoin de certains résultats ; la vérité est pour eux un moyen ; ils la cherchent comme un argument au profit d’une cause, comme une arme pour un combat. Kn revanche la science est devenue praticpie , la vérité puissante ; elles ne se tiennent- plus à l’écart du monde réel ; elles l’examinent et le jugent, et le somment de se régler selon leurs lois : le droit réclame l’empire sur le fait ; les doctrines sont des événements.
Filles du xvm' siècle, les Encyclopédies portent le même caractère ; elles ont pour objet le progrès de la société plutôt que de la science; comme oeuvre philosophique, leur valeur ne saurait être grande; comme moyen de civilisation, leur mérite est immense : c’est là leur vraie nature et la vraie cause de leur succès.
Comment une encyclopédie serajt-elle une œuvre philosophique? l’unité y manque nécessairement. Que des hommes, liés par la similitude de leurs opinions et de leurs vœux, mettent en commun leurs travaux pour agir enscndjle et dans le même sens sur leurs contemporains, de là naît sans doute une sorte d’unité pratique, suffisante pour imprimer à cette œuvre collective une direction bien déterminée.
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et produire au dehors de grands résidtats. Ce earactère peut se rencontrer dans une Encyclopédie. Mais il y a bien loin de cette unité imparfaite et grossière, bonne seulement pour l’action, à l’unité pure et véritable qui domine dans l’esprit du poBte , de l’artiste ou du philosophe, (jui coordonne, pénètre, vivifie toutes les parties d’une grande composition, et en fait, pour ainsi dire, un corps harmonique et animé. Celle-ci ne peut naître que de la pensée d’un homme; aucune coalition, aucune combinaison fac-_ tice ne saurait la produire ; une société de philosophes ne peut pas plus enfanter un grand ouvrage philosophique qu’une société de jwètes une épopée ou une tragédie.
Nos eneyclopédistes refusèrent d’accepter cette impossibilité ; leur temps était celui de l’ambition et de l’espéranee; ils se flattaient de réduire en système tout le savoir de l’homme, et voulaient faire, de leur ouvrage, non-seidement un moyen d’influence, mais un monument. Ils imaginèrent de commencer par une classification systématique des connaissances humaines , et un tableau imité de celui de Bacon fut chargé d’imprimer à l’Encyclopédie un grand caractère d’ensemble et d’unité.
C’était une singulière idée que de placer un tel tableau en tête d’un dictionnaire où les articles sont jetés pèle-mèle, selon les hasards de l’alphabet, et d’inscrire ainsi un système au-dessus du chaos. On essaya, par des renvois indiqués à chaque article, de remédier à cet inconvénient et d’établir, entre l’arl>re
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encyclopédique cl l’Encyclopédie elle-inènie, quelque relation. Mais l’unité ne peut être le résultat de tels artifices mécaniques; on aurait beau numéroter, selon leur ordre légitime , des membres épars, e.\écutés par des artistes différents et confusément entassés, nul n’y verrait une statue. Eu dépit des renvois, l’arbre encyclopédique et l’Encyclopédie sont demeurés étrangers l’un à l’autre ; l’unité a été affichée sur le frontispice ; elle n’a point pénétré dans le monument.
Elle y aurait pénétré en vain : quand, au lieu de suivre simplement Tordre alphabétique, on aurait savamment ihstribué les matières et les articles selon la classification établie par Bacon ou d’Alembert, l’Encyclopédie n’en serait pas devenue une œuvre plus philosophique; l’unité véritahle n’y aurait, pas moins manqué.
Une classification ne suffit point pour la produire. Les classifications n’ont communément pour objet que d’établir entre les faits un certain ordre A l’aide duquel l’esprit les puisse voir, comprendre et retenir facilement. L’unité qui en résulte, purement extérieure et pratique, est presque toujours artificielle, arbitraire, et pourrait être obtenue par mille procédés différents. Qui ne sait que dans toutes les sciences, naturelles, historiques, morales même, on a imaginé et employé une multitude de classifications diverses qui toutes , une fois établies et acceptées , ont eu le même mérite, savoir de servir à l’intelligence diî guide , à la mémoire de soutien? Les faits peuvent
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èlre considérés sons plusieurs aspects et se lient les uns aux autres j>ar des rapports divei-s; selon qu’on adoptera tel ou tel de ces rapports pour principe de la classilication, elle variera sans cesser d’atteindre son but. L’arljre encyclopédique de Bacon et ded’Aleinl)crt n'est qu’une classification de ce ffenre. Ils en ont cherché le principe dans la diversité des l'acultés humaines; ils ont distingué la mémoire, la raison et l’imagination, et classé les sciences et les arts selon leur rapport avec l’une ou l’autre de ces facidfés. Sans examiner ici le mérite du principe même de cette classification , sans rechercher si de telles distinctions entre les l'acultés humaines sont autre chose qu’un moyen d’observation et d’étude, qui ne voit qu’on pourrait classer les sciences et les arts d’après un grand nombre de principes différents? Un pourrait, j)ar exemple, chereber le moyen de classification dans le monde exiérieur, non dans l’esprit humain, et distribuer les sciences et les arts selon leur olijef ; la distinction commune des trois règnes, c’est-à-dire de la nature inorganique, organisée et animée, deviendrait ainsi la base d’un arbre encyclopédique aussi complet , aussi régulier (pie celui qu’ont élevé Bacon et d’Alcmlxirt sur la distinction, plus arbitraire et plus vaine pi'ut-ètre, de nos facultés. On pourrait trouver dans l’opposition de riiomme et du monde, du spectacle et du spectateur, du moi et du non niüi, un principe de classification pris, comme le leur, au dedans de nous-mêmes et pourtant fort différent. On pourrait aussi distribuer h^s sciences et
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les arts selon leur généalogie et dans l’ordre tle leui' naissance et de leur développement. C.onsidérées sous un point de vue vraiment pliilosopirupie, tout<‘s cos classifications encourraient de graves reproches; mais pratiquement elles auraient toutes îV peu prés les mêmes avantages et preduiraient le même résultat.
D’Alembert lui-méme l’a fort bien senti et s’est empressé de le déclarer : « (’omme dans les cartes « générales du globe que nous habitons , dit-il , les U objets sont plus ou moins rapprochés et présentent M un coup d’œil différent selon le point de vue où « l’œil est placé par le géographe qui construit la « carte, de môme la forme de l’arbre encyclopédique « dépendra du point de vue où l’on se mettra pour « envisager l’univers littérah’e. On peut imaginer « autant de systèmes différents de la connaissance « humaine que de mappemondes de différentes pro-
« jections Nous sommes trop convaincus de
« l’arbitraire qui régnera toujours dans une pareille M division pour croire que notre système soit l’unique « ou le meilleur. ..Une faut donc pas attribuer à notre a arbre encyclopédique plus d’importance que nous « ne prétendons lui en donner ; c’est une espèce do « dénombrement des connaissances qu’on peut ac- « quérir, dénombrement frivole pour qui voudrait « s’en contenter, utile pour qui désire d’aller plus « loin '. »
' Discount pr('liwi}iaire de V Encyclopédie, p. 15, 19, écia. in ful. lie 1751.
K.\i;V(;i.ui*KiiiK.
MOI
Dans l'arlicle Encyclopédie, DiJciot a exprimé la même idée * : esprits bien supérieurs à leurs propres ouvrages, l’un et l’autre ne voulaient pas qu’on pût les accuser de se méprendre sur le x rai caractère d’un travail dont l’Encyclopédie, comme œuvre philosophique du moins, attendait pourtant toute son unité.
tes classifications n’ont de valeur réelle et scientifique qu’autant qu’elles sont l’expression d’une idée, le résultat d’un système sur le fond même des questions que la science a pour objet ; et leur mérite dépend alors de celui de l’idée qu’elles expiiment, du système qui les produit. Qu’un physiologiste, par exemple, découvrant la loi génénde des phénomènes de la vie et de leurs rapports avec l’organisation, en déduise une classification des êtres animés, celle-ci ne sera plus une œuvre ai-bitraire et d’ordre purement extérieur, car elle mettra au jour, sous ses diverses formes et dans toutes ses ramifications, le fait simple et primitif qui régit cette portion de la nature. Mais des classifications de ce genre et vraiment philosophiques sont nécessairement d’une portée restreinte; c’est seulement dans des sciences spéciales qu’on peut se flatter d’y parvenir. Une telle classification encyclopédique est impossible, car elle aurait pour objet la totalité des faits et des êtres; elle exigerait que l’homme pût comprendre le système général de l’univers et en démêler le principe , qu’il
' Encyclopi^die, t. v, p. ti40, an verso.
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se fût posé au sein de l’unité suprême et infinie pour contempler de là toutes choses et saisir le lien qui les unit. Les limites de sa puissance et de sa science sont inconnues, mais elles ne vont point jusques-là.
Une Encyclopédie ne saurait donc être un système régulier et complet, une œuvre vraiment philosophique; on ne parviendrait jamais à lui donner qu’une unité imparfaite , arbitraire , apparente : l’unité véritable qu’elle exigerait surpasse les forces de l’humanité.
Est-ce du moins un moyen direct de faire faire aux sciences de grands et rapides progrès?
Il est permis d’en douter, par deux i*aisons surtout qui, malgré leur opposition apparente, concourent au même résultat.
On ne sait pas quel degré de désintéressement, quel éloignement de toute vue étrangère au travail môme animent les hommes qui se vouent à la science, quel que soit son objet. Ils l’aiment et la cultivent pour elle seule , pour le seul plaisir de découvrir la vérité, pai‘ cette noble soif de connaître, privilège sublime de notre nature, sans aucune idée , je ne dis pas d’intérêt personnel , mais d’application quelconque , sans songer que leurs travaux pourront avoir quelque autre résultat. 11 Semble que l’homme, pour atteindre à la vérité , ait besoin de concentrer vers ce but toutes ses forces, et qu’aucune intention, aucune pensée ultérieiue ne le vienne distraire d’un si grand dessein. En revanche ce n’est qu’à un tel désintéressement, à ce complet oubli du monde exté-
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rieur et de soi-mènie cju'il a été donné de faire faire aux sciences leurs plus i,;lorieuv progrès. Qu’on cite un exemple de grandes découvertes scientifiques, de grandes vérités obtenues par un autre mobile que le seul amour de la science et de la vérité : dans les sciences morales , exactes et naturelles , dans les temps anciens et modernes, Platon et Archimède, Newton et Descartes, Lagrange et tiaüy, tous les hommes dont le nom rappelle les conquêtes de l’esprit humain, peuvent être apportés en preuve que, J par une dispensation admirable, la Providence attache en ceci le triomphe à la pureté de la passion.
ür une Encyclopédie est toujours, jusqu’à un certain point , une œuvre pratique , conçue dans un dessein applicable au monde extérieur, et dont la science n’est pas le but unique , ni môme dominant, r.e n’est point de là que peut venir l’impulsion qui fait découvrir le système du monde, ou sonder les mystères de la destinée humaine. Tl faut, à de tels travau.x, une plus entière abnégation de tout projet, et toute la liberté de la pensée affranchie du fardeau des choses d’ici-bas.
Il y faut aussi la perspective d’une gloire pei’sonnelle, claire, sans partage. On ne fait pas de grandes découvertes scientifiques par voie d’association et en commun; elles sont le fruit de méditations solitaires, et celui qui s’y livre a besoin, pour récompense, que sur lui seul aussi tombent et s’arrêtent les regards. Or une Encyclopédie est une œuvre immense et qui n’appartient à personne; chaque science s’y perd
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dans la foule des sciences, chaque homme dans la foule des hommes ; chacun y peut apprendre quelle petite place il occupe, lui et son savoir, dans l’océan de la connaissance humaine : vue excellente pour rabattre l’orgueil d’Alcibiade, mais peu propre à (■■chauffer les savants de ce zèle passionné qui leur fait oublier l’importance relative de leurs travaux jK)ur ne songer qu’à leur noble but, la conquête de la vérité.
Knfin , les hommes qui font faire aux sciences de grands pas ne peuvent s’adresser et ne s’adressent guère en effet à ce vaste public auquel les Encyclopédies sont destinées ; partant du point où la science est arrivée parmi les savants , c’est pour les savants seuls qu’ils écrivent, et leurs ouvrages sont spéciaux comme le public capable de les juger. Une Encyclopédie traite de toutes choses, et pour toutes sortes de lecteurs ; ce n’est point là le lieu que l’auteur d’une découverte vraiment scientifique choisira pour la mettre au jour.
Mais si la lumière se concentre dans un foyer, c’est pour se répandre sur le monde ; la science a un autre but que de satisfaire une noble curiosité ; la vérité est aussi féconde tpie belle; il est donné à peu d’hommes de la découvrir , mais il appartient à tous de la reconnaître et de recueillir ses bienfaits ; aux progrès de l’esprit humain doivent correspondre ceux de l’espèce humaine ; considéré dans son existence terrestre, c’est pour la civilisation, pour le développement et l’amélioration de l’état social que
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l'honinio vit ot travaille. Ici coninience la vraie tâclie (les Encyclopédies et se déploie toute leur utilité.
Et d’abord, pour ne parler que de leur effet le plus général, elles ont un noble mérite : par la grandeur seule du spectacle scientifique qu’elles exposent aux yeux du public, elles éveillent, propagent, fortifient ce respect et ce goût de la science qui est peut-être le premier moyen, et, à coup srtr, l’indispensable condition de la civilisation et de ses progrès. Comme de grands et hardis monuments donnent, du peuple qui les entreprit, une haute idée, et le font admirer de siècle en siècle, de même ce monument des travaux de l'esprit humain fait naître, dans l’âme de ceux qui le contemplent, un profond sentiment de sa puissance et de ses droits. En y regardant de près , on reconnaîtra les défauts de l’édifice , le manque de proportions, les lacunes , peut-être même l’instabilité des fondements; il n’en est pas moins vrai que l’impression commune qu’il suscite est morale, utile, et, si je puis ainsi parler, civilisante; c’est une impression d’estime pour le .savoir, d’affection pourla vérité, de respect pour l’ordre intellectuel, de zèle pour le service de l’humanité. Cette impression a ses périls comme toutes choses ; elle peut devenir orgueil, folle confiance; elle peut contribuer â jeter les hommes dans de funestes erreurs; mais, à tout prendre, le bien domine dans sa nature comme dans ses effets; elle appartient à des temps de progrès et de gloire; et le siècle qui n’en serait pas susceptible serait bien près de la plus triste, de
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la seule vraie décadence; la vie intellectuelle lui manquerait.
liCS Encyclopédies entretiennent, t'oinentent, développent la vie intellectuelle, même dans des esprits qui ne l’auraient jamais connue, qui peut-être n’en auraient jamais conçu le désir .Un théologien philosophe, aujourd’hui l’honneur de l’Ecosse, ^I. Chalmei’s, a fait cette judicieuse remarque, qu’il n’en est pas des besoins intellectuels comme des besoins physiques d’autant plus pressants qu’on tarde davantage à les satisfaire ; la faim, la soif, ne cessent de croître si on ne les apaise pas , et deviennent enfin des tourments intolérables : la nature morale de l’homme n’a point / cette exigence inv incihle et spontanée ; elle s’engourdit si rien ne la provoque, et, plus l’aliment qui lui convient lui manque , plus elle se résigne à s’en passer. C’est le fatal effet de l’ignorance comme de la servitude que l’homme finit par y perdre le sentiment de sa misère et le désir d’y échapper. Que son intelligence au contraire ait approché de la vérité , elle en deviendra chaque joiu‘ plus avide ; si notre natm’e morale a besoin d’être excitée , elle possède en revanche ce privilège qu’elle ne peut connaître ni épuisement, ni satiété, ni fatigue môme, et que l’exercice redoiüjle ses forces et la jouissance ses désirs. Or les Encyclopédies, plaçant une foule d’idées et de faits à la portée d’une foule d’hommes qui n’y songeaient point, qui sans cela peut-être n’en auraient jamais entendu parler, font pénétrer partout et arriver, pour ainsi dire, de toutes parts.
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cetto provooatiou dont notre intelligence a l)esoin. Les ouvrages s[>éciau.\ ne parviennent qu'aux hommes qui les demandent et ont formé d'avance le dessein de s’en servir. Par la voie des Jùicyclopcdies, les connaissances de tout genre vont au-devant de tous les lecteurs; les regards de celui qui s’occupe d'histoire y tomberont sur un article de philosophie ; y cherchez-vous le sens de quelque terme? l’explication pratique d’un art appellera votre attention. C’est comme un ^■aste bazar intellectuel où les résultats de tous les travaux de l’esprit humain s’offrent en commun à quiconque s’y aiTéte un moment, et sollicitent à l’envi sa curiosité.
Je sais, et me suis hùté de le dire, qu’ainsi ne naîtra point une instruction profonde , et qu’à celui qui voudra faire, de telle ou telle science, l’objet de son étude, les traités spéciaux seront toujours nécessaires. Mais, dans l’ordre moral comme dans la société civile, le temps du privilège exclusif est passé sans retour ; en fait de science comme de gouvernement, une classe nombreuse s’est formée qui, sans y consacrer sa vie , ne doit et ne veut plus y demeurer étrangère , empressée de cultiver son intelligence, capable de prendre plaisir, ne fût-ce qu’en passant, à la contemplation de la vérité. C’est à cette bourgeoisie du monde intellectuel que les Encyclopédies .sont surtout destinées ; elle y trouve réunies, résumées, taillées, jwur ainsi dire, à .sa mesure, des connaissances qu’elle n’aurait pas le loisir d’étendre plus loin ni de chercher ailleurs. On a beaucoup parlé,
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et avec raison, des conquêtes et de l’inlluence de la bourgeoisie dans l’ordre politique ; chaque jour, dans nos manufactures, les produits de tout genre s’adaptent de plus en plus à ses besoins et à ses moyens : par quelle absurde exception n'aurait-elle pas aussi, dans l’ordre intellectuel, ses droits et son empire? Parce que la science n’est pas sa vocation spéciale et dominante , faut-il que scs convenances et ses goûts en fait d’étude ne soient pas consiütés et satisfaits? Que l’aristocratie savante ne s’y trompe point ; il y aurait pour elle, à s’isoler avec dédain, la même erreur, le même péril, qui ont perdu tant d’autres aristocraties ; la prospérité des hautes sciences mêmes est étroitement liée aux progrès scientifiques de la classe moyenne; là ne réside point, il est vrai, le public spécial autpiel les savants s’adressent et dont le suffrage fait leur récompense; mais là se forme ce public général dont l’activité intellectuelle alimente et soutient celle de tous les autres, qui ne décide point des renommées, mais qui les accepte et les propage ; pubbe véritable pour qui se font en définitif toutes choses, et qui ne peut languir dans l’ignorance ou l’apathie sans que la langueur atteigne bientôt ces régions supérieures du savoir où un imprudent orgueil se permet quelquefois de le dédaigner.
Là même du reste les Encyclopédies exercent directement une influence salutaire; elles font tomber les barrières qui séparent les sciences diverses, et les contraignent à ne pas s’ignorer réciproquement. Le
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régime des castes a longtemps prévalu dans le monde savant; de même (pi’il n’y avait presque aucune relation entre les savants et le peuple, de même les savants demeuraient presque absolument étrangers les uns aux autres; médecins, jurisconsultes, théologiens, érudits, artistes, chacun vivait renfermé dans son étude comme un moine dans son ordre; les sciences même les plus étroitement liées par leur objet et leurs moyens, la médecine et la chirurgie par exemple, étaient rigoureusement séparées; aussi, à l’exception des hommes de génie, comme Descartes, Gassendi, Leibnitz, l’esprit des savants manquait en général d’étendue et de liberté ; et plus on pénétrait dans les professions qui appliquent la science aux besoins de la vie commune, plus les inconvénients de cette classification monacale devenaient choquants et fâcheux. Les Encyclopédies la font disparaître; elles établissent entre les sciences une sorte de communauté , y introduisent l’esprit d’association, rapprochent les artistes des lettrés, les praticiens des philosophes, mettent enfin chaque savant en mesure de s’instruire , sans de trop longs efforts, de ce qui n’est point l’objet spécial de son étude , assez du moins pour que l’étendue nouvelle de son instniction et de ses idées tourne ensuite au profit de ses travaux. G’est le principal avantage des Universités et des Académies que tous les savants y vivent ensemble, communiquent, s’interrogent, discutent, et s’animent et s’éclairent tour à tour. Autant qu’un livre peut suppléer à la société vivante, les Encyclopédies on(
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cette vertu ; elles entourent, pour ainsi dire, le savant solitaire de doctes et bienveillants collègues qu’il peut consulter à toute heure, et elles empêchent ainsi que l’isolement de sa vie et la spécialité de ses études ne resserrent dans d’étroites limites ses idées et son savoir.
Parlerai-je enfin de leur utilité commune et pratique , de l’abondante instruction , des innombrables renseignements qu’elles fournissent et qui s’appliquent à tant de circonstances, à tant de besoins de la vie? Dans les grandes villes, au milieu de toutes les facilités , de toutes les richesses de la société humaine, on oublie trop qu’une multitude de familles indépendantes, aisées, dont le travail n’absorbe point le temps ni les facultés, vivent dans une situation toute différente, celles-ci à la campagne, celles-là dans de petites villes , éloignées de toutes ces ressources de la science et de l’industrie qui se pressent autour de nous. C’est là qu’on apprend à connaître le prix de cette science domestique qui se transporte en quelques volumes dans la solitude la plus profonde. Sans doute elle est incomplète et fautive; on se trompe souvent dans l’application qu’on en fait ; mais, à tout prendre , elle éclaire et dirige plus souvent encore ; elle diminue les embarras, les ennuis de l’isolement; elle rassure les imaginations; elle étabht enfin, entre des milliers d’individus dispersés et les grands foyers de la science , une sorte de lien intellectuel dont l’importance et les effets se laissent difficilement apprécier.
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Qu’est-ce que tout cela, sinon autant d’actes de civilisation , sinon la civilisation elle-même? Les Imcyclopédies sont au nombre des innombrables procédés qu’emploie, pour accomplir son œuvre, cette puissance de perfectionnement et de progrès qui est l’apanage du geni'c humain ; elle les a fait inventer comme elle a fait inventer l’écriture, l’imprimerie, les journaux, la navigation, les canaux, tous les moyens de communication, matérielle ou intellectuelle, entre les hommes; et c’est ainsi qu’elle poursuit incessamment son but, qui est de développer de plus en plus la nature humaine, d’appeler chaque jour un plus grand nombre d’individus à l’activité de l’intelligence, à la jouissance des biens de l’état social.
Veut-on s’assurer, par une dernière voie, que telles sont en effet l’utilité des Encyclopédies et leur Y'raie destination ? Qu’on examine les divers reproches qu’elles ont encourus ; les uns tombent sur les Encyclopédies considérées comme œuvre philosophique, et ils sont presque tous fondés ; les autres s’adressent aux Encyclopédies considérées comme moyen de civilisation, et ils sont tous illégitimes, car on pourrait aussi bien les adresser à la civilisation elle-même. Sous le premier point de vue, on a reproché aux Encyclopédies l’impossibilité de tenir ce que promet leur nom , le manque d’unité qui y règne dans les doctrines, même lorsqu’elles ont une tendance pratique bien déterminée, la disproportion des parties, celles-ci maigres et mutilées , celles-là portées à un
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excessif développement, etc., etc. Tout cela est vrai, et on ne m’accusera pas d’avoir cherché à le dissimuler. Sous le second point de vue, les Encyclopédies, dit-on, répandent une science incomplète, et la répandent au hasard , sans savoir si les esprits sont préparés i\ la recevoir, quel usagée ils en feront, si même ils en ont envie et la demandent ; elles pi’ovoquent par là, ou du moins elles favorisent une activité intellectuelle intempestive et mal répartie; elles propagent trop vite, dans la société tout entière, les idées qui naissent dans la région supérieure, et tpii ne devraient pas en sortir avant d’avoir subi l’épreuve du temps; elles font ainsi lîeaucoup de demi-savants, enfantent la présomption, la légèreté des opinions, des études, et tous les défauts qui en résultent pour les individus, et tqus les dangers qui en peuvent naître pour les peuples. Je ne discuterai point ici tant de graves accusations; je me bornerai à demander s’il en est une seule qu’on ne puisse intenter également contre l’imprimerie, la liberté de la presse, les journaux , l’active circulation des idées et des capitaux, en un mot contre la civilisation elle-même. Il est vrai, elle ne purge point l’homme de tout vice et n’affranchit point la société de tout péril; elle développe, au contraire, toutes les dispositions de sa nature , toutes les chances de sa destinée. Mais cela convenu, il n’en reste pas moins évident que la civilisation est la vie même de l’espèce humaine, la loi, le but , la gloire de son activité sur la terre ; que les peuples chez qui elle prospère surmontent les plus
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dures épreuves, survivent aux j)lus grands revers ; que ceux chez qui elle s’arrête; dépérissent et meurent, même au sein de la paix, sans accidcnls et sans ennemis. Qui osera dire qu’il faut étouffer la civilisation? Qui repoussera les moyens de seconder son développement ?
Puisque c’est là le mérite des Encyclopédies, de là aussi doivent dériver les lois de leur composition ; et c’est comme moyen de civilisation, non coimne ouvrage philosophique, qu’elles doivent être conçues et exécutées.
Dans ce dessein, deux conditions fondamentales leur sont imposées ; il faut qu’ elles soient 1° à la portée du public auquel elles s’adressent; 2° au niveau des connaissances et des idées qu’elles veulent lui communiquer.
Le simple énoncé de ces deux conditions laisse voir que les premières Encyclopédies, entre autres l’Encyclopédie française , n’y ont point satisfait , ou du moins n’y satisfont plus aujourd’hui.
D’ùne part , en effet , elles sont si considérables et si chères qu’ elles ne sauraient pénétrer partout où le Ijesoin s’en fait sentir; d’autre part, elles sont stationnaires au milieu d’une civilisation progressive, pareilles en quelque sorte à ce travail du cadastre, si vaste et si lent qu’à peine terminé il ne représente déjà plus l’état de la propriété territoriale, et a perdu, en partie du moins, son mérite et son utilité.
Au premier aspect , il semble que ce double vice soit inhérent aux Encyclopédies, et qu’on ne puisse
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se flatter de les rendi'e jamais accessibles î\ un trèsgrand nombre d'hommes, et susceptibles, comme la science et la civilisation elles-mêmes , de perfectionnement et de progrès. Il n’en est rien ; si elles n’ont pu encore suffire pleinement à leur vraie destination, c’est qu’on a méconnu leur ^Taie nature ; c’est qu’on a prétendu en faire à la fois une œuvre philosophique et un moyen de civilisation, un monument et un instrument.
Pour qu’une Encyclopédie fût en effet une œuvre philosophique , pour qu'elle en offrit du moins l’ap parence, il fallait non-seulement que l’universalité des connaissances humaines y parût déposée, c’est-àdire que chaque mot de la langue y fût l’objet d’un article, mais encore que tous les articles, pi'csque tous du moins, eussent une certaine étendue, une certaine valeur philosophique. Sous le point de vue purement pratique, et dans l’intérêt de la civihsation commune, la plupart des articles n’auraient dû contenir qu’un résumé fort élémentaire des idées et des faits les plus importants sur la matière en epiestion ; c’était déjà une <issez vaste entreprise que de donner, sur toutes choses, quelques notions à tous les lecteurs. ^lais les premiers encyclopédistes, préoccupés de la grandeur systématique de leur conception, ne se seraient point résignés à n’écrire ainsi que pour le public proprement dit ; ils voulaient écrire pour les savants, pour le monde lettré. L’intention pratique et civilisante (pour me servir encore de cette expression qui rend seule toute ma pen-sée), dominait
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au loncldans l’idée primitive et générale de l’ouvrage; mais, dans l’exécution de chaque article en particulier, l'intention philosophique et littéraire prévalait; et, que le sujet le méritât ou non, chaque auteur voidait -être lu pour son compte , et que ce tju’il écrivait le mit en réputation d’esprit ou de savoir. De là tant d’articles, d’un intérêt médiocre ou trésspécial, poi’tés à une longueur démesurée ; taudis qu’en revanche, et par un effet contraire de la même cause, des matières graves , et d’un intérêt vraiment public, ne furent point traitées avec les développements qu’elles exigeaient. L’étendue relative des articles fut donc, pour ainsi dire , en raison inverse de leur importance, et l’Encyclopédie eut le double, inconvénient d’être à la fois incomplète et excessive, trop élémentaire et trop savante.
Axi premier moment, les effets de ce double défaut furent peu remarqués , et même assez peu réels. 1.,’œuvre était nouY elle et hardie ; elle imprimait aux esprits un mpuvement prodigieux; elle jetait, pour ainsi dire, à pleines mains, .sur la place publique, des idées et des faits jusque-là renfermés dans une étroite sphère. On lit, pour se procurer l’Encyclopédie, des efforts inouïs ; elle éleva rapidement le taux moyen des connaissances communes. L’ardeur était si vive et le progrès déjà si grand que tous les besoins purent se croire satisfaits.
Aujourd’hui les dispositions ne sont plus les mômes : d’une part, le mouvement s’est ralenti, parce qu’il a , en France du moins, atteint en partie
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son but; de l’autre, les esprits sont devenus plus exif’eants; les difficultés des questions sont mieux connues ; on veut des méditations plus fortes, une science plus exacte et plus complète; le temps de l’ambition démesurée et de la confiance passionnée n’est plus. Les défauts des premières Encyclopédies sont beaucoup plus sentis et plus réels en effet qu’ils ne le furent au moment de leur publication.
Ce n’est pas tout, le public lui-même a changé de nature. Avant 1789, les principes et les besoins nouveaux prévalaient, mais les faits étaient anciens, et nulle portion de la société n’avait échappé à leur empire. A la ville comme à la cour, dans l’ordre civil aussi bien que dans les institutions politiques, panui les lx>urgeois comme entre les bourgeois et les gentilshommes , sous les noms d’hérédité des charges, de jurandes, de corporations, comme sous ceux de di’oits féodaux, seigneuriaux, etc., le privilège avait toujours régné ; et partout il avait eu ses conséquences accoutumées, une inégalité factice dans la répartition des avantages sociaux, une concentration excessive de la richesse, de l’influence, du savoir. La classe moyenne elle-même était ainsi très-aristocratiquement constituée; et quel que i’i'it son élan vers un autre avenir , elle portait l’empreinte du passé, car elle avait grandi sous ses lois.
Ces lois sont tombées , et à leur suite les résultats qu’ elles avaient enfantés ; une nouvelle classe moyenne s’est formée, bien plus nombreuse, bien plus riche dans son ensemble qu’elle n’était jadis,
ENC.YCI.0PÉM1;.
mais où la richesse individuelle est plus rare. Dans l’ordre moral , une révolution de même nature s’est opérée : le goût et la nécessité de 'l’instruction se font sentir dans une sphère beaucoup plus étendue ; mais on rencontre moins d’hommes à qui de longs et commodes loisirs aient déjà permis de se livrer à la méditation , à l’étude , sans autre but que de cultiver leur intelligence et de se distinguer par le savoir. Il y a donc beaucoup plus de familles qui ont l)esoin' d’une Encyclopédie élémentaire ; il y en a 'moins peut-être qui soient disposées à accueillir avec empressement, et tout entière, une grande Encyclopédie comme celle du siècle dernier.
Les mêmes phénomènes se laissent observer dans la plupart des pays de l’Europe, soit qu’ils aient subi des secousses pareilles à la révolution française, soit que le cours naturel de la civilisation ait sul'li pour y amener des effets analogues, bien que moins marqués .
Nulle part on n’a elairement démêlé ces effets; mais partout l’instinct des besoins sociaux s’est fait jour ; partout on a senti, sans en bien expliquer les raisons, que les premières Encyclopédies avaient cessé d’y répondre, et qu’il fallait agir sur un plan nouveau.
Deux tentatives, contraires en apparence et pourtant émanées des mêmes causes , ont eu lieu depuis trente ans en France, en Angleterre, en Allemagne ; partout ont paru à la fois des Encyclopédies plus populaires et des Encyclopédies plus savantes.
En France, pendant que les éditeurs de YEncydopédip. méthodique entreprenaient de donner, pour
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chaque science, un dictionnaire aussi étendu , aussi complet que si elle eût été la seule dont ils se fussent occupés, on publiait sous les noms à' Esprit de l'Encyclopédie, Dictionnaire portatif, Encyclopédie portative. Manuel lexique. Dictionnaire des Sciences et des Arts, etc., un grand nombre d’ouvrages destinés à devenir des Encyclopédies élémentaires, à la portée de la plupart des lecteurs.
En Angleterre, on rencontre d’une part une Encyclopédie des Familles, un Dictionnaire abrégé des Sciences et des A rts, une Encyclopédie britannique, en 6 volumes in -8°, des Eléments de toutes les sciences, etc.; de l’autre, trois vastes Encyclopédies, dont la dernière, celle d’Edimbourg, contient, sur les principales questions de la science humaine et de l’état social, des articles qui sont de grands ouvrages.
En Allemagne, à côté de V Encyclopédie générale des Sciences et des Arts, publiée par MM. Erscb et Gruber , et encore bien éloignée de son terme, ont paru un Manuel encyclopédique, une Encyclopédie économique, un Abrégé de C Encyclopédie économique, un Lexique ou Dictionnaire de la Conversation, etc., etc. *.
Partout, comme on voit, les travaux encyclopédiques ont eu la même tendance, la réforme du double vice que j’ai signalé dans les premières Encyclopédies, trop savantes pour le public en général, trop abrégées dans les grandes questions.
‘ Vovez la Itihliofiniiihie placée ii la fin de ccl (“ssai.
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De ces diverses tentatives, deux surtout, le Dictionnaire de la Conversât ion en Allemagne, l’/i?(cyc/ojwedie d Édimboiircj en Ecosse, ont obtenu un immense succès : ptu’ quelles raisons ?
Ee Dictionnaire .de la Conversation, publié à Leipzig par le libraire Brockbaus , est la plus complète des encyclopédies populaires. L’éditeur ne s’est rendu compte bien nettement ni de son dessein, ni des besoins auxquels il s’adressait ; son ouvrage n’est point exécuté d’après une idée simple et suivie avec persévérance dans toutes scs applications : beaucoup d’articles y manquent; certaines parties, la Biogragraphie des hommes vivants par exemple, y occupent une fort grande place , tandis que d’autres, comme les arts et métiers , y sont très-incomplètes. Cependant le livre est conçu dans une vue vraiment pratique , l’instruction générale des classes qui n’ont pas le temps de devenir savantes ; l’éditeur ne s’est laissé détourner de ce but par aucune prétention scientifique ou littéraire ; il s’est appliqué à recueillir, sur une infinité de sujets, les explications, les faits, les connaissances de l’usage le plus étendu et le plus journalier; il a l’csscrré dans un étroit espace cette masse énorme de notions élémentaires ; et malgré les défauts de son travail, bien qu’il pût être beaucoup plus complet, beaucoup plus constamment fidèle à l’idée première dont il émane, il en est déjà à su sixième édition *, se trouve presque dans toutes les
' Douze volumes l'orl in-8», Leipzig, <824.
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l'ainilles un peu aisées , et a puissamment contribué à cette civilisation commune, à cette instruction domestique, plus répandues eu Allemagne que partout ailleurs.
Les auteurs de Y Encyclopédie d’Edimbourg, publiée sous la direction de M. Brewster , ont travaillé sur un plan et dans un but directement contraires : que sert, ont-ils pensé, cette multitude de petits articles dont les grandes Encyclopédies sont surchargées? ils se rapportent en général à des mots insignifiants ou d’un emploi rare, qu’on trouve expbqués partout, ou dont on n’est presque jamais conduit à chercher l’explication ; cependant ils occupent un espace immense, et ne permettent pas, même dans les plus volumineuses Encyclopédies, de traiter les matières importantes avec l’étendue et le soin qu’elles exigeraient. Il faut écarter ce remplissage, sans utilité comme sans mérite , qu’on n’insère dans les Encyclopédies que pour leur donner la trompeuse apparence d’une exposition complète de la science humaine; il faut choisir les sujets d’un intérêt vraiment général , auxquels se rattachent beaucoup de faits ou d’idées, et les traiter de manière à donner satisfaction même aux hommes instruits et d’un esprit exigeant.
Ce plan a été exécuté. Sur toutes les grandes questions des sciences morales, politiques, historiques, naturelles, exactes, sur tous les sujets de quelque importance philosophique ou pratique, l'Encyclopédie d' Èdimbourg contient de vrais traités où les
hommes les plus distingués ont déposé le l'mit de leurs méditations et de leurs travaux. Et le succès a couronné l’entreprise : comme le Dictionnaire de la Conversation a pénétré, en Allemagne, jusque dans la plus petite hourgeoisie, Ae mtimeV Encyclopédie cF Edimbourg est devenue, en Ecosse, le manuel des hommes éclairés ; et partout où se forme une bibliothèque commune , une société de lecture , c’est l’un des premiers ouvrages qu’on a soin d’y placer.
Quel est le caractère commun de ces deux Encyclopédies si diverses d’origine, d’intention, de but, de mérite? l’une et l’autre ont été conçues dans un dessein purement prati(jue , sans vue systématique, uniquement pour satisfaire à certains besoins sociaux, pour propager l’instruction et hùter la marche de la civilisation, l’une parmi les hommes déjù instruits ou qui peuvent consacrer assez de temps ù s’instruire, l’autre dans cette classe si nombreuse qui ne veut pas rester ignorante, quoiqu’elle ait, pour étudier, peu de loisir.
En ceci donc, comme il arrive presque toujours, le fait a précédé la théorie et résolu la question de la vraie nature des Encyclopédies avant t[u’on eût songé à la poser.
11 faut croire aux faits, surtout quand ils se développent spontanément et avec lilMudé, comme le résidtat du cours' naturel des choses, non comme l’œuvre de la préméditation humaine , toujours étroite et arbitraire. Les vices qu’ils ont mis au jour dans le plan des premières Encyclopédies n’ont rien
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qui doive surprendre , car ce sont les vices du xvin® siècle tout entier, et dans tous ses travaux. (le fut l’erreur générale de cette époque de se croire en possession d’une science complète, capable de suffire k tout, et à laquelle tout devait s’assujettir. Par une contradiction qui n’est étrange qu’en apparence, jamais les esprits n’avaient été si préoccupés d’intentions pratiques et du besoin d’appliquer les idées aux faits, et en même temps jamais ils n’avaient ressenti pour les faits tant de dédain ; jamais ils n’avaient tenu si peu de compte des exemples, des souvenirs, des diversités, des obstacles, de toutes les circonstances réelles et extérieures. Au milieu d’esj)érances et de projets fort étrangers à la science, un désir passionné de rigueur et d’unité scientifique prévalait partout; et, de tous les grands siècles, celui qui peut-être a le moins cultivé la théorie pure est précisément celui où les théories ont obtenu la foi la plus aveugle et la plus fanatique soumission. L’expérience a promptement fait voir combien de mécomptes traînait à sa suite cette unité factice et prématurée; les faits méconnus se sont vengés en démentant les doctrines, et l’esprit bumain a été forcé de s’avouer que les choses n’étaient pas si simples, ni sa science aussi complète, ni sa puissance aussi irrésistible qu’il s’ en était flatté. Ce qui s’est passé à l’égard des Encyclopédies n’est qu’une petite scène de ce vaste spectacle, un corollaire de cette grande erreur. Là , comme en matière de gouvernement, on n’a point songé à la diversité des situations,
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des dispositions, des besoins, à l’inégalité des lliniièrës, des fortunes; on à vOulu croire que le public auquel on s’adressait était un et homogène, et qu’un seul et même ouvrage devait convenir et suffire également à tous les lecteurs. La méprise était profonde. Sous ces noms àe public , peuple, Société, se cachent ühe multitude de sociétés , de publics , de peuples prodigieusement divers, dont les besoins et les moyens intellectuels diffèrent peut-être davantage que leurs costumes et leurs manières. Le poete, l’artiste, le philosophe même, s’inquiètent peu de ces différences: librement abandonnés à leur imagination ou à leiir pensée , leur travail seul les préoccupe : les uns recherchent la vérité pure ; les autres s’adressent aux dispositions universelles et permanentes de la nature humaine , à des sentiments toujours semblables dès qu’ils existent, à des facultés qui, pareilles aux dieux d’Homère, touchent à leur but dès qu’elles se mettent en mouvement. Mais quand on descend de celte haute région où il ne s’agit que d’émotions ou d’idées, quand on veut exercer sur le monde réel une influence directe et pratique, quand il faut gouverner, civiliser, instruire, alors la conditiort Sociale, le degré de civilisation, de loisir, de lumières, sont des faits irtlpé- Heux qu’il faut bieh pPendre en considération ; et la même Encyclopédie ne convient pas plus que les mêmes écoles à toutes les classes de citoyens. .
Le temps est venu de comprendre cette infinie variété des faits et de lui rendre hommage : les esprits y sont enclins; ils sentent que la liberté est à
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ce prix, ipie toute unité factice n’est que vanité ou tyrannie ; ils reconnaîtront sans peine que la publication cl’Encyclopéclies diverses, de science etr d’étendue fort inégales , est une conséquence des faits mêmes , une loi imposée par la nécessité de satisfaire à des besoins trés-différents et également réels.
Mais notre siècle a bien plus A faire que de constater les erreurs du xvm® et de les fuir : ce travail de critique terminé, il faut qii’A son tour il se porte en avant, entre en possession de vérités nouvelles, et les manifeste par ses œuvres. Si nous nous bornions A reconnaître les diversités sociales et le devoir d’en tenir compte , nous ne ferions que répéter ce que disiiient aux philosophes leurs adversaires; il y a longtemps que leur erreur en ceci a été signalée; mais elle l’a été presque toujours A mauvaise intention, dans le seul dessein de rendre la société stationnaire, en lui imposant le respect de toutes les diversités, de toutes les inégalités, de tous les faits sans exception ni examen. Il est réservé A notre temps de déjouer ce perfide emploi de la vérité, de mettre le respect des faits en accord avec les progrès de l’état social, de faire servir la révélation des méprises de la philosophie au triomphe de la raison.
Il est vrai : dans toute société, grande surtout et ancienne comme la nôtre, se rencontrent une multitude de situations diverses, de développements inégaux de la nature humaine, qu’on peut considérer
comme autant de degrés de l’échelle de lu civilisation. Cependant un certain lien subsiste entre toutes •ces classes , car elles forment un seul peuple , et , quehpie inégales qu elles puissent être, elles ne sont point étrangères l’une à l’autre ; une même destinée les domine ; elles peuvent se craindre ou se respecter, se servir ou se nuire, mais non s’isoler.
ür qu’arrive-t-il, sans secousse, sans dessein, par le simple cours des choses , partout où la société grandit et prospère? les relations des diverses classes se multiplient; des croyances, des sentiments, des intérêts communs les rapprochent et les unissent de plus en plus; on passe plus aisément, plus fréquemment de l’une dans l’autre; un mouvement général et ascendant règne sur toute l’échelle ; les rangs supérieurs deviennent plus pressés, et pèsent cependant moins durement sur les rangs inférieurs. Qu’on interroge l’histoire; qu’on jette les yeux sur l’âge de croissance, de force, de gloire de tous les peuples; c’est là ce qui s’est toujours passé dans leur sein.
Le rapprochement progressif de toutes les classes, la tendance à l’ynité par le libre développement des“ divei’sités, telle est donc la loi ou plutôt le fait même de la civilisation; tel est le cours naturel de la vie dont il a plu à la Providence d’animer ces êtres collectifs qu’on appelle des sociétés.
T oute organisation sociide qui, après avoir reconnu les différences de situation, de civilisation, de lumières , ])ar où se distinguent les diverses classes de citoyens, tendrait d’une part à isoler ces classes
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l une de l’autre, parce qu’elles sont diverses, d’autre part à les rendre stationnaires dans leurs diversités, serait donc radicalement vicieuse et en contradiction avec la marche spontanée , la force vitale du genre humain. ,
Le problème de l’organisation sociale consiste donc en ceci : respecter les diversités , les inégalités de fait, en tenir compte en toute occasion ; et , en même temps, établir, entre les classes qu’elles séparent, des liens nécessaires, des rapports tels qu’elles ne puissent s’ignorer réciproquement, que la circulation demeure toujours libre et ouverte de l’une à l’autre, qu’elles se sentent enfin constamment sollicitées et même contraintes l’une par l’autre à marcher ensemble dans la carrière du perfectionnement.
C’est, je crois, la mission spéciale, et ce sera le mérite nouveau de notre siècle, de bien comprendre et de poser nettement ce grand problème, d’en accepter franchement toutes les conditions, de ne sacrifier ni la tendance à la réalité, ni la réalité à la tendance, d’assurer enfin les libertés en repoussant toute unité factice , mais sans cesser de croire et d’aspirer à cette unité véritable et pure vers laquelle l’humanité s’avance constamment, quoiqu’il ne lui soit pas donné de l’atteindre.
Je redescends de l’organisation des sociétés à la composition des Encyclopédies , et je reconnais que, dès qu’on veut agir sur le public entier et servir la civilisation en général, quelque moyen qu’on emploie, qu’on procède par des lois ou par des livres,
ESCyi:i,üHÉUIK.
le mémo problème se rencontre et récliune la même solution.
De même qu’il est indisjicnsable de publier des Encyclopédies diverses et inégales, en rapport avec les l)csoins divers et les moyens inégaux des diverses classes de lecteurs, de même il convient de les rapprocher, de les lier, d’établir entre elles une correspondance telle qu’elles se soutiennent et se complètent réciproquement, que l’une mène à l’autre, et qu’à côté des sources d’une instruction moyenne coulent parallèlement les sources d’une science plus profonde, toujours voisines bien que séparées, toujours accessibles à quiconque y voudra puiser.
Je suppose l’existence d’une bonne Encyclojiédie élémentaire, contenant sur tous les mots de la langue, tant usuelle que scientifique, les notions et les renseignements les plus utiles au plus grand nombre des lecteurs. Elle est, dans une multitude d’occasions, prodigieusement incomplète; mais, loin de cacher son insuffisance, elle la proclame hautement; car, dans tous les articles dont l’importance surpasse évidemment l’étendue, elle prend soin de l’indiquer, et renvoie le lecteur à une autre Encyclopédie, fort incomplète à son tour quant au nombre des mots, mais qui en revanche traite avec détail tous les sujets qu’elle admet dans son enceinte, s’adresse à quiconque veut faire des grandes questions une étude plus attentive, et peut même, si la convenance s’en fait sentir, livrer séparément au public les petits traités qu’elle rassemble sous un même lien. Les
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lichesses de la connaissance humaine sont ainsi classées de telle sorte que chacun les trouve à sa portée, et est libre d’en prendre ce qu’il en peut employer ; cependant les parts n’en sont pointüaites, mesurées, distribuées à chacun d’une façon définitive, comme s’il n’avait droit à rien de plus. Les différences sont reconnues et prises en considération; aucune barrière n’est élevée; une intime et continuelle correspondance s’établit au contraire entre les divers degrés de science et de développement intellectuel : dans l’ouvrage même où une instruction élémentaire s’offre à ceux dont la position ne semble pas demander davantage , ils sont ù chaque instant avertis que la science mise ainsi sous leur main est bornée , incomplète , propre seulement à dissiper l’ignorance, et que, sur tous les sujets un peu importants, il faut aller chercher la vraie science ailleurs. Et cette instruction plus étendue, plus précise, leur est rendue aisément accessible; ils la peuvent puiser dans un second ouvrage dont la mission est, pour ainsi dire, de répondre aux questions que le premier lui adresse, qui même, s’ils veulent pousser plus loin leurs études, leur indiquera à son tour les grands traités spéciaux où chaque matière est approfondie. Par lA, est prévenue la présomption dans la science légère, vice qui naît aisément de l’emploi des Encyclopédies; et en même temps la perspective d’une science plus haute, toujours ouverte devant ceux qui ne recherchent qu’une instruction moyenne, étend rijorizon de leurs idées, suscite en eux de nouveaux
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besoins intellectuels, peut même provoquer le développement de ces dispositions , de ces facultés naturelles auxquelles il ne manque peut-être , pour prendre leur essor, qu'une circonstance qui les révèle à elles-mêmes, et les mette une première fois en mouvement.
Toutes les conditions du problème ne sont-elles pas remplies? Ainsi adaptées aux faits, modelées en quelque sorte, dans leur diversité comme dans leurs rapports, sur le plan de la bonne et légitime organisation de la société même, u’ a-t-on pas droit d’espérer que les Encyclopédies atteindront pleinement leur but véritable, qu’elles déploieront, au profit de la civilisation, toute la puissance qui peut leur appartenir?
Elles y réussiront en effet si elles demeurent constamment fidèles à l’idée première dont elles émanent, si dans tous les détails de leur exécution se retrouve et domine la pensée du public auquel elles s’adressent et des services qu’il en attend.
Quant à l’Encyclopédie élémentaire , il est clair que toute apparence de préfention scientifique ou littéraire en doit être bannie. Ce n’est point à fournir une lecture suivie, ni à donner sur tel ou tel genre de faits ou d’idées plutôt que sur tel autre, des moyens d’instruction, qu’un tel ouvrage est destiné. Il s’adi’esse à un public dont la vie est pleine et occupée, qui n’a que peu de loisii’s à consacrer à l’étude, qui même, à proprement parler, n’étudie rien en particulier, mais qui, ne voulant pas rester
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clans l'ignorance, désire un livre où il trouve prompleinent, sur tous les sujets (jui se peuvent présenter dans le 00111*8 de la conversation ou de la vie, des renseignements, des notions suffisantes pour dissiper en quelque sorte devant lui le gros des ténèbres et satisfaire sa curiosité. Ce public ne demande ni qu’on expose et débatte longuement sous ses yeux les opinions diverses, ni qu’on mette sa pensée en mouvement par des idées neuves et hardies, ni qu’on lui procure le plaisir tronqieur de se croire savant sans travail; il veut une réponse positive aux questions peu ambitieuses, peu eompliquées, mais innombrables, (ju’il peut avoir à faire sur l’bistoire, la géographie, les sciences morales, exactes, naturelles, médicales, les arts, les métiers, etc. Dans une telle Encyclopédie, aucun article ne peut donc prétendre à se faire spécialement remarquer; aucune science ne doit se promettre, se pi’oposer même d’exciter un intérêt particulier ; mais en revanche toutes les sciences y doivent prendre place, et des explications s’y doivent rencontrer sur un aussi grand nombre de mots qu’elle en pouri*a contenir en demeurant accessible à un grand nombre de lecteurs. On ne lui adressera point de questions savantes, mais on peut l’interroger siu’ toutes choses, et il faut qu’elle soit toujours prête à répondre, qu’elle offre, pour ainsi dire, le résumé poptdaire de tous les dictionnaires spéciaux dont les connaissances humaines ont été l’objet. Moins, dans chaque article, elle prétend à la science, plus elle doit aspirer, dans son ensemble, A
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runiversalité. Le vrai mérite d’une Encyclopédie élémentaire , c’est d’étre aussi complète , aussi encyclopédique qu’il est permis de l’esjjérer.
(l’est assez dire que les articles seront nécessairement fort courts; leur nombre importe beaucoup plus que leur étendue : ils ne pourront guère contenir que 1" la définition du mot; 2° l’exposé de ses diverses acceptions, s’il en admet plusieurs ; 3° l’indication sommaire des principaux faits et des principales idées (jui s’y rapportent. Dans la Biographie, j>ar e.\emple, on se contentera d’indiquer le lieu et l’époque de la naissance et de la mort des individus, l’emploi qu’ils ont fait de leur vie, et leurs actions ou leurs ouvrages les plus notables : en Géographie, on assignera la position des villes, leur population, les grands établissements qu’elles peuvent contenir. S’il s’agit d’une plante , d’un animal , on fera connaître le genre auquel il appartient dans les classifications de la science, sa patrie, son utilité pratique, s’il en est susceptible, etc. On évitera soigneusement toute préférence pour telle ou telle science , tout développement partial de tels ou tels, articles aux dépens de tels autres ; on ne perdra jamais de vue que l’ouvrage n’a rien de spécial ni dans son public ni dans son objet, et que, destiné à être consulté plutôt que lu, c’est surtout par des faits, par des résultats clairs et précis qu’il doit répondre aux questions.
Naturelle et commode dans les sciences qui traitent des phénomènes de l’ordre matériel , cette méthode
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s’applique moins aisément aux sciences morales qui b’occuj)ent de faits plus dilticiles à démêler, plus contestés, et à l’occasion desquels se sont élevés tant de systèmes divere. Quand on raconte la vie d’un homme, quand on décrit une contrée, quand on expose les résultats de l’observation de la nature physique ou les procédés d’un art , il n’y a communément point de choix à faire, point de discussion à établir ; on dit ce qui est, ce qu’on peut regarder du moins comme généralement adopté. Mais dans les matières philosophiques, s’il s’agit, par exemple, du mot dme ou du mot souveraineté, il n’y a pas moyen d’échapper à la nécessité de choisir entre les opinions diverses ; le rôle d'historien des idées humaines, le seul qui pût en dispenser, n’est point admissible dans une Encyclopédie élémentaire, car il donnerait aux articles beaucoup trop d’étendue ; il faut prendre un parti , et rédiger tous les articles de ce genre d’après une opinion et dans une direction déterminées. E’est au succès seul qu’il appartient alors de justifier le choix.
Du reste ce n’est pas sur les matières philosophiques qu’une Encyclopédie élémentaire sera le plus souvent consultée; elle ne doit omettre aucun des mots qui s’y rap[>ortent ; mais, placée entre la nécessité d’îulopter à ce sujet des opinions systématiques et l’impossibilité de les prouver, il lui convient de se renfermer, sur ces graves questions, dans les termes les plus simples , et d’en référer chaque fois à l’Encyclopédie savante qui lui corres[x»nd.
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Celle-ci sera un ouvrage non-seulement de dimensions fort difft^renles, mais d’une autre nature; ce n’est plus un besoin d’instruction générale et moyenne, ce sont des besoins de eonnaissances spéciales et plus précises qu’il s’agit de satisfaire. On cherche dans une Encyclopédie élémentaire des renseignements, des explications sur ce c]u’on ignore ; on attend d’une Encyclopédie savante qu’elle traite avec exactitude et détail des questions dont on s’est déjà occupé. Le principîd mérite de la première est l’universalité ; chaque article, pris à part, a nécessairement peu de valeur ; dans la seconde, ce n’est pas de l’ensemble de l’ouvrage, mais du mérite de chaque article en particulier qu’il faut s’inquiéter; elle ne prétend point à traiter de toutes choses, car elle méconnaîtrait les limites de sa puissance et retomberait dans les vices dont les premières Encyclopédies sont entachées; mais elle s’engage à donner, sur les matières dont elle s’occupe, des notions exactes et assez étendues. Sfins doute il est à désirer que toutes les c^uestions importantes y prennent place; sans doute il convient de déterminer d’avance, dans chaque lettre de l’alphabet, quels sont les mots qui exigent ou comportent d’assez longs développements pour qu’elle soit tenue de les accueillir; mais il faut surtout que chacun de ces mots devienne ensuite , entre les mains d’un homme versé dans la science à laquelle il appartient , le sujet d’un petit traité <jui résume et livre en substance au public les ouvrages spéciaux des savants
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de profession. Publiés ensemble et sous un titre commun, ces traités feront partie , il est vrai, d’une même collection; mais ils n’auront point été faits l’un pour l’autre, ni dans une vue systématique et sous la loi d’une prétendue unité. Il faut même qu’ils se détachent au besoin de la collection, et que tout homme, qui voudra acquérir, siu' telle ou telle matière, des notions un peu précises , le puisse faire en se procurant l’article seul qui s’y rapporte , sans être contraint d’acheter l’Encyclopédie tout entière. Il faut aussi qu’au moment où telle ou telle étude, telle ou telle question occupera spécialement l’attention du public, elle devienne aussitôt le but vers lequel les publications périodiques de l’Encyclopédie se dirigent de préférence ; non-seulement on satisfera ainsi aux besoins sociaux dès qu’ils se déclareront, mais l’instruction pénétrera bien plus aisément et se fi.xera plus sûrement dans les esprits, car elle se rattachera à des faits actuels, et se présentera au nom de la nécessité. 11 faut enfin que, lorsque le progrès des études, des découvertes, des idées, aura répandu, sur tel ou tel sujet, de nouvelles lumières et fait vieillir l’article qui y avait été consacré, on puisse le remplacer par un article nouveau, et que la Collection demeure toujours perfectible et progressive comme la science et la société.
A ces conditions seulement, une Encyclopédie savante sera vraiment utile et pourra déployer, au profit de la civilisation , une grande influence. Elle en suivra , pour ainsi dire , le cours , distribuant la
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science selon le liesoin et la demande, portant la lumiire du c6té où se dirigeront les regards, servant d’intermédiaire et de lien entre les hommes cpii vouent ù des études spéciales leur vie entière et ceux (jui veulent en appliquer, ou du moins en connaître les résultats. Beaucoup d’hommes aussi qui, par goût ou par nécessité , se sont occupés avec soin de tel ou tel sujet , mais n’en auraient jamais fait la matière d’un ouvrage, déposeront volontiers dans une collection pareille le fruit de leurs méditations ou de leur expérience; et des idées, des recherches, qui peut-être auraient été perdues, ou utiles seulement dans une étroite sphère, entreront dans la circulation générale. Ainsi , sur l’indication des besoins de la société, et ù mesure que se présenteront les moyens d’y satisfaire, les traités s’ajouteront aux traités; les mots marqués d’avancé , dans l’Encyclopédie élémentaire, comme exigeant des développements plus étendus, s’épuiseront peu à peu ; et l’Encyclopédie savante se fera naturellement, progressivement, toujours en rapport avec les faits, toujours contenue dans les limites de la possibilité et de sa mission.
Il est difficile d’indiquer par avance et d'une manière générale sur quel plan doivent être composés les traités qu’elle est destinée il réunir; quand il s’agit d’ai’ticles courts et simples , comme dans une Encyclopédie élémentaire, on peut, jusqu’à un certain point, les jeter dans un même moule, et donner quelques règles partout applicables; mais avec les
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développements les diversités se prononcent, comme les enfants, dont les traits sont si pareils au berceau, cessent de se ressembler en grandissant. Comment les mêmes procédés de composition conviendraientils à une biographie , à une question d’économie politique et à un traité sur quelque point des sciences naturelles, par exemple, airx articles Aristote, anatomie, capital, mammifères, machine à vapeur! Dans certains cas , c’est surtout sous son aspect pratique, dans les applications de la science à la société, que le sujet veut être considéré; dans d’autres, au contraire, les idées générales doivent dominer, et le champ appartient à la théorie. S’il s’agit de la biographie d’un grand homme, de Platon, de Descartes , de Cromwell , de Luther , de Sully, de Dossuet, quelle valeur auraient, dans un ouvrage qui ne pourrait les recueillir complètement, des détails anecdotiques sur sa personne et sa vie ? C’est à raison de l’influence qu'il a exercée sur la destinée des peuples ou sur le développement de l’esprit humain, parce que son histoire fait partie de l’histoire de riiumanité, qu’il prend place dans l’Encyclopédie savante; c’est sous ce point de vue et dans ses rapports avec son siècle qu’il faut le peindre et le juger. Dans les sciences morales, comme la psychologie, la philosophie politique, etc., les principes généraux peuvent seids être exposés , et il importe bien davantage de donner des modèles de méthode, ou de jeter, s’il se peut , sur les grands problèmes de la science, (juelipies vues nouvelles qui mettent
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les esprits en luouvenient, que de s’appesantir sur lies questions particulières qui ne sauraient être résolues qu’en présence des faits, et dont le nombre surpassera toujours de beaucoup l’espace qu’on pourra leur accorder. Traite-t-on, au contraire, de quelcpie sujet qui appartienne aux sciences exactes ou naturelles, i\ la mécanique, <1 la physique, à la chimie, <\ la botanique? c’est probablement aux applications, aux conséquences usuelles de la science ipi’il faudra préférablement s'attacher, car c’est lA surtout ce qu’on cherchera dans l’Encyclopédie; les savants de profession, ou les hommes qui voudraient faire , de la science pure , une élude approfondie , auraient i-ecours aux grands traités spéciaux. Les articles auront ainsi , selon la nature des sujets et lies besoins auxquels l’Encyclopédie s’adresse , un caractère tantôt philosophique, tantôt pratique, et la théorie ou l’application y dominera tour à tour. * (’ependant, s’il fallait absolument donner, sur la méthode à suivre dans la composition de ces petits traités, quelques préceptes généraux, je iliniis qu’il me parait désirable qu’ils contiennent : 1° l'histoire du sujet, c’est-à-dire un précis historique des faits ou des idées qui s’y rapportent, atin que le lecteur sache bien comment la question s’est progressivement démêlée et la science formée avant d’arriver à lui; 2" une exposition de l’état actuel des connaissances et des principes généralement adoptés sur le point dont il s’agit, et des idées propres de l’auteur;
;i" l’indication des lacunes qui subsistent encore,
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des diïficultés ([ui restent à résoudre et des progrès désirables ou possildes qui se laissent entrevoir; 4" enfin l’énumération des principaux ouvrages oii la matière a été traitée dans les divers pays, avec une appréciation sommaire de leur mérite. Des articles exécutés d’après ce plan répondraient, ce me semble, à tous les besoins qu’une Encyclopédie savante se propose de satisfaire.
Du reste, de tels préceptes ne sont, je le répète, f[ue de vagues indications : la manie réglementaire ne s’appliquerait pas plus heureusement à la comjKisition d’une Encyclopédie que partout ailleurs; liV aussi elle ferait sans cesse violence à la nature des choses et à la liberté des esprits , seules puissances respectables et fécondes. C’est à la raison de chaque écrivain à régler, dans chaque occasion, la méthode selon le sujet. La détermination des matières qui, à raison de leur importance ou du vœu public , doivent être traitées dans l’Encyclopédie progressive, cl le choix des hommes capables de les traiter , de lé. dépend le succès. Il n’y a point de préceptes à donner à cet égard.
J’ai essayé de mesurer la puissance des l'incyclopédies , de définir leiu- vraie nature , d’en déduire les lois de leur composition , de poursuivre dans l’application les conséquences de ces lois jusqu’à ce point où la prévoyance législative de l’esprit s’arrête devant l’infinie variété des faits , et ne peut plus prétendre à les régler a priori ni en général. Si je ne m’abuse , il suffit de jeter les yeux sur l’état
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actuel de la société en France pour se con\aincre que, bien loin d’être une entreprise conçue arbitrairement et au hasard, une invention de celte activité qui cherche en tous sens de quoi s’exercer et se répandre, les deux ouvrages dont je viens de tracer le plan , sont naturellement appelés par les laits , impérieusement provoqués par la nécessité. Ils ne prennent pas seulement leur source dans ce désir d’instruction et de science qui anime tous les siècles un peu actifs, toutes les sociétés en progrès ; ils répondent à des besoins encore plus pressants, plus directs , à des besoins qui naissent de la situation sociale des hommes aussi bien que de leur disposition morale. L’organisation actuelle de la société parmi nous est bonne , raisonnable, légitime; la plupart des hommes ont lieu d’être contents de la justice des l'elations quelle établit entre eux, de la liberté des carrières qu’elle leur ouvre, de l’ensemble des faits au milieu desquels s’écoule leur vie. Mais il manque à cet état social quelque chose dont l’absence se fait partout sentir , que tout le monde cherche , souvent même sans le savoir ; c’est un état intellectuel qui lui corresponde et le complète. Les révolutions ne changent pas le monde intérieur et moral aussi promptement que le monde extérieur et matériel; on s’enrichit plus vite qu’on ne s’éclaire; on monte sans grandir à proportion. 11 y a maintenant un nombre immense de citoyens honnêtes, influents, importants par leur fortune , leur activité , leur clientèle, et dont l’inslruclion n’est pas an niveau de
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leur situation, qui n’ont pas les lumières de leur influence, ni les principes de leur conduite, ni les croyances de leurs sentiments. La civilisation intellectuelle,. en un mot, est moins avancée que la civilisation sociale. C’est donc de la civilisation intellectuelle «ju’il faut seconder les progrès; il faut se hâter de répandre des connaissances, des principes qui rétablissent entre les pensées et les situations, les esprits et les existences, cet équilibre, cette harmonie qui font l’éclat et assui'ent le rej)os de la société. C’est là le premier et le plus noble besoin de notre époque. Il y a un étrange aveuglement à lui en contester la satisfaction. Le désir de l’instruction, la soif du développement intellectuel, peuvent être, dans certains temps, des besoins révolutionnaires ; ils peuvent provenir d’un contraste malheureux entre le droit et le fait, entre les conditions légales et les capacités réelles, et ils provoquent alors des bouleversements. Tel était, il y a quarante ans, le sort de la France : une foule d’hommes, des classes entières de citoy'ens ne jmssédaient pas en fait ce dont ils étaient moralement capables ; les lumières étaient pour eux un moyen de renverser les obstacles qui les tenaient écartés de la place à laquelle ils avaient droit, et c’était surtout dans ce dessein qu’ils recherchaient avec passion les moyens d’en acquérir.’ Aujourd’hui tout est changé; le phénomène contraire se présente ; les classes diveises se trouvent dans la situation qui leur convient; le fait est bon, invinciblement bon; rien ne le prouve mieux que sa
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résistance j>aisible à des passions ennemies et qui semblent souveraines. C’est l’état moral qui aspire à se développer, à se perfectionner pour se mettre en accord avec l’état réel ; ce ne sont point des pauvres qui veulent s’instruire pour s’enrichir, ce sont des riches qui recherchent aussi la richesse intellectuelle. Bien loin donc que l’instruction, la propagation des connaissances positives, le développement complet et libre des esprits, soient maintenant une source de révolutions, c’est au contraire un élément d’ordre, de stabilité, un moyen d’affermir, de compléter ce qui est, d’assurer l’exercice régulier des forces qui possèdent l’empire. Ceci est encore un exemple de cet éternel anachronisme des passions et des préjugés qui pousse tant d’hommes à s’effrayer de périls depuis longtemps évanouis avec l’ordre de choses qu’ils menaçaient. C’eût été, il y a cent ans , une grande injustice , et probablement une injustice vaine, que de vouloir empêcher, par crainte des révolutions, le progrès de l’instruction publique : aujourd’hui c’est une sottise. Les changements dans l’état social , auxquels la France aspirait depuis plusieurs siècles, que l’administration de Louis XIV a favorisés et mûris plus efficacement peut-être que toute autre cause, sont accomplis et irrévocables ; le public est en possession de la liberté et de l'influence; il ne s’agit plus que de savoir si, libre et influent, il doit être condamné à l’ignorance qui convient à la servitude. Un tel état serait, à coup sûr, le pire de tous, et personne n’a rien à y gagner. La propagn-
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tion des lumières de tout genre et tous les moyens d’y concourir, Encyclopédies ou autres, sont donc maintenant au nombre de ces l^esoins pacifiques, réguliers, qui s’élèvent au-dessus des querelles de parti , qu’on ne saurait sans absurdité refuser de satisfaire, et dont nul bomme de sens ne peut raisonnablement s’alarmer.
Mai 1826.
L’idée de réunir en un seul ouvrage toutes les connaissances humaines n’a pas été étrangère à l’ancienne Europe. On peut, croire qu’elle était présente à l’esprit de Varron lorsqu'il écrivait ses üerum humanarum et divinarum antiquitaUs, et ses Disciplinarum libri IX, malheureusement perdus pour nous, et à celui de Pline l’ancien *, lorsqu’il faisait entrer dans son Ilisloria naturalis tous les résultats de ses immenses études. Plus tard Stobéc’ et Suidas ‘ composèrent, dans un dessein analogue , les recueils dont il ne nous reste que quelques parties. On a rangé parmi les tentatives du même genre le bizarre ouvrage mêlé de prose et de vers, où, sous le titre de Satyricon, .Marcianus Capella vera le milieu du V' siècle, traita des sept sciences qui formaient alora toute la science humaine, la grammaire, la dialectique, la rhétorique,
‘ Né l’an 116 et mort l’an 27 .avant J.-C.
' Né l’an 23 et mort l’an 79 de J.-C.
’ Jean de Stobi, ville de Macédoine, vivait dans le v* siècle de l’ére chrétienne.
' Grammairien grec qui vivait à Constantinople, selon les uns au X', selon les autres au xi' siècle.
' .Né i» .Madaure en .\frique, el mdon d'aulres à Carthage.
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lu géométrie, l'astrologie, l’arithmétique, et la musique qui com|ireiiail la poésie. Eu avançant dans le moyen âge, on rencontre ces Encyclopédies spécialement consacrées à telle ou telle science, et connues sous le nom de Summa: ou Spécula, comme la Summa theuloyiœ de saint Thomas d’Aquin * et plusieurs autres. Un évêque de Constance, du nom de Salomon, tenta même, au iv» siècle, un üictionarium universale, et au .xiiie siècle, sous le l’ègne de saint Louis, le dominicain Vincent de Beauvais composa, à la demande, dit-on, du roi lui-même, et sous le titre de Spéculum hisloriale, naturale, doctrinale et morale, un vaste l'ccueil destiné à reproduire textuellement ce qu’avaient pensé et enseigné, sur tous les sujets, les plus illustres écrivains.
Mais, dans tous ces travaux, l’idée d’une Encyclopédie était vague et incomplète ; les auteurs ne se rendaient pas bien compte eux-mêmes de leur dessein. Au commencement du xvii' siècle , les rapides progrès de la civilisation suscitèrent à ce sujet des tentatives plus directes et plus précises En 1 COG, Mathias Marlins, recteur du Gymnase de Brême, traça, sous le titre de Idea methodica et brevis Encyclopœdiue, sive adumbratio universilatis, le plan d’une Encyclopédie. En 1620, Jean- Henri Alsted |)ublia à Herhoni une Encyctopcedia VII lomis distincta. Vers le milieu de ce siècle enfin. Bacon, en donnant sous le nom d’Arbre encyclopédique -, une classification complète et raisonnée des connaissances humaines, sema le germe qui devait, dans le siècle suivant, produire les véritables Encyclopédies.
L’idée en est donc fort ancienne ; mais c’est le génie de Bacon qui l’a fécondée, et, dans le xviii" siècle, qu’elle a porté
' Né en tiii, taon en t27i.
’ Dans son IVovim orgamim scienlianim (in-12, l.*yde, ttioO). et dans ses De augmeiUis scientiarum lib. tx (in-12, Leyde, 1652).
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ses fruils. Depuis cette épo(|ue ont paru un grand nombre d’Kncyclopédies ou recueils de même nature, dont nous joignons ici l’indiciition, en les classant selon le lieu et la date de leur publication.
Fiivnce.
|o Dictionnaire universel français et latin, connu sous le nom de Dictionnaire de Trévoux ; contenant la signification et la définition des mots de l'ime et de l’autre langue, avec leurs différents usages, les termes propres de cliaqiie état et de chacjuc profession, la description de toutes les choses naturelles et artificielles, leurs figures, leurs espèces, leurs propriétés, l’explication de tout ce (pic renferment les sciences et les arts, soit lilalraux, soit mécanicpies, etc., avec des reinanpies d’érudition et de critique : le tout tiré de plusieurs excellents auteurs, etc. Trévoux, 1704; 3 vol. in-fol. — 11 a eu depuis cinq autres éditions ; la dernière, et la plus complète, est de l'aris, 1771 ; 8 vol. in-fol.
Cet ouvrage ne conserve guère aujourd’hui que le mérite d’avoir été le premier de ce genre, et d’indicpier par le rapprochement de deux langues uu grand nombre d’étymologies.
Encyclopédie ou Dictionnaire raisonné des Sciences, des Arts et des Métiers, par une société de gens de lettres, mis en ordre par Diderot, et, quant à la partie mathématique, par d' Alemlert ; Paris, 1751 à 177:2 ; 28 vol. in-fol., dont 11 de planches. On ajoute à ces 28 vol. un Supplément, Amsterdam, (Paris), 1776-77 ; 5 vol. in-fol., dont un de planches ; et la Table analytique et raisonnée des matières (|>ar Mouchon) ; Paris, 1780 ; 2 vol. in-fol. — F.n tout, 35 vol.
On a réimprimé les 28 premiers volumes à OVuece, sous
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lii même (laie, mais celte réimpression est peu estimée ' .
Mouvelk itUlion ; Genève, 1777 ; 3H vol. in-i», dont trois de plahr.lies. — Dans celle édition et la suivante, le supplément est fondu dans le corps de l’ouvrage. On joint à celle-ci 6 vol. de tables, im|>rimé.s à Lyon, en 1780.
— Nouvelle édition; Lausanne. 1778 ; 30 vol. gr. in-8", et 3 vol. in-i» de planches.
— Nouvelle édition ; Luccjucs, 1758-1771 ; 28 vol. in-fol. avec des notes d'Oclavien Diodati.
— Nouvelle édition,' Livourne, 1770 ; 33 vol. in-fol.
■Malgré ses défauts, cet immense ouvrage contient une foule
d’articles très-remarquables, et conservera éternellement le mérite d’avoir imprimé un grand mouvement à la propagation des idées et des connaissances. Ix;s deux premiers volnmes, publiés en 1751, excitèrent de vives réclamations par leur hardiesse en matières religieuses. Un arrêt du conseil du roi, du 7 février 1752, les supprima, et l’impression des volumes suivants resta suspendue pondant dix-huit mois. Les éditeurs promirent plus de circonspection pour l'avenir, et cinq nouveaux volumes panirent successivement. Mais ils donnèrent lieuàdes plaintes encore plus vives. Un nouvel arrêt du conseil du roi, du 8 mars 1759, révoqua le privilège. On crut un moment l’entreprise perdue. Diderot lutta énergiquement contre
' Elle se reconnaît ; 1“ à la page 211 du premier volume du Discours préliminaire, où le mol différence, qui termine la deuxième colonne, est imprimé en entier, tandis qu’il ne l’est qu’à moitié dans l'édition originale; 2» automeVllI des planches, dans lequel, au lieu du portrait de Louis XV, qui se trouvait à l’article monnaie de l'édition de Paris, on a mis celui de Louis XVI dans l’édition de Genève. Il faut encore voir si, sur les frontispices des huit premiers volumes de planches, se trouve le mot livraison, précédant l’indication du nombre des planches contenues dans le volume. Ce mot n'est point dans l’édition de Genève.
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tous les obstacles. M. de Maleslierl)Cs, alors directeur général de la librairie, protégeait assez ouvertement l’Encyclofx'die. l'ar son crédit et par celui du duc de Choiseul, principal ministre, l’on obtint, pour la suite de l’ouvrage, ce que l’on appelait alors une permission tacite, c’est-à-dire que, moyennant un nouveau frontispice, avec l’indication d’Amsterdam, les Encyclopédistes furent aifrancbis de foute censure. Dès lors Diderot redoubla d’ardeur, et l’entreprise fut menée à fin plus tôt qu’il ne semblait permis de l’espérer.
.M. 1 •ierre .Mouchon, ministre du saint Évangile, àtienève, rédigea en cinq années la table de V Encyclopédie. I>;s divers articles disséminés dans ce grand dictionnaire, et qui se rapportent à un même sujet, toutes les idées éparses dans des articles où l’on ne songerait pas à les chercher, sont rapprochés dans cette table avec ordre et exactitude.
Nous plaçons immcdiateincnt à la suite de l’Encyclopédie de Diderot, et sans tenir compte de l’ordre des dates, l’indication des ouvrages suivants, qui n’en sont que des extraits ;
3" L'Esprit de l’ Encyclopédie ou Choix des articles les plus curieux de ce Dictionnaire, par l'abbé de l.jiporte ; Paris, 1758 ; 5 vol. in-12. ou 7 vol. in-12, y compris 2 vol. de supplément.
-V" L’Esprit de l' Encyclopédie ou Choix des articles les plus curieuc , etc., par .M. Olivier; Paris, Eauvelle et Saguier, an VIH (1800) ; 1^ vol. in-S”, |)lus un vol. de supplément.
5° Esprit de l’ Encyclopédie ou Recueil des articles les plus curieux et les plus intéressants de l’Encydopédie , en ce qui concerne l’Iiistoire, la morale, la littérature et la philosophie, réunis et mis en ordre par .M. llennequin. Nouvelle édition augmentée d’tin grand nombre d’articles ; Paris, Verilière, 1822 et années suivantes ; 13 vol. in-S". l-cs sciences naturelles u’entrent pas dans le plan de cette compilation.
0” Encyelopédie portative ou Science tmiverselle à la portée
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de tout le monde, par un ciloyeii prussien ; Berlin, i”o8 ; in- 12. — AttribiiL'c à Samuel Fortney, connu par plusieurs ouvrages dé liibliügrapliic et d'iiistoire littéraire.
7" Dirtionnaire portatif, comprenant la fiéographie, l’histoire uiiioerselle, la ehroiioluffie , etc , par F. Morenas ; Avignon, (iliatnheau, 1760-62 ; 8 vol. in-S”.
(l’est une espece d’Kncyclopédie compilée par les soins et aux frais dos 1*1‘: Capucins d’Avignon, d’après les premiers volumes de V KncyclopMie de Diderot, et le Dictionnaire de Trévoux.
8° Encyclopédie ou Dictionnaire universel raisonné des connaissances humaines, par le professeur de Felice ; Yverdun, 1770-1775 ; i2 vol. in-i». — Supplément, (i\o\. in-i°, 1772 et 1776. — Planches, lO vol. in-4“ ; 1775-1780.
L’Encyclopédie de Diderot et de d’.Menihcrt a servi de hase à rEncyclopédic d'Vverdun ; mais l'elice en a refondu et souvent amélioré les articles. Tous les articles signés D. F., et toutes les additions placées entre deux astérisques sont de lui. I.C Courrier de l’Europe (n° du 25 avril 1780) donne les noms des collaborateurs de Felice, avec l’indication des matières traitées par chaque auteur. !.es princi|)au\ sont : Euler, Lidandc, Portai, Haller, etc.
t)« Dictionnaire des yens du monde, historique, littéraire, critique, moral et physique, [)ar .Sticotti ; Paris, Coslard, 1770 ; 5 vol. in-8.
10" Encyclopédie élémetitaire ou lludimenl des sciences et des arts, pai' Crommelin; Autun, Dejussieu, 1773; 3 vol. in-8‘‘.
11" Manuel Lexique, jvar l’abbé Prévost ; 2 vol. in-12, sur deux colonnes. — Souvent réimprimé.
12° Encyclopédie méthodique ou Dictionnaire universel de toutes les connaissances humaines, classées métltodiquement par dictionnaires.
E.NCYCLOI'KDIE.
Celte Encyclppédie, formée d’une série de dictionnaires présentant cliaeun ses at'licles par ordre alpliafiéli(]ue, et rangés cux-mèines alphal>éti(|uenicnt, depuis l'agriculture jusqu’à la théologie, a été entreprise par le libraire C.-J. Panckoucke, qui en publia le plan, en 1781, in-A”. Madame Agasse, sa fille, en poursuit avec constance l’acbèvernent : AC Dictionnaires sont complets ; il en reste 6 à teirainer. Les volumes au nombre de 124, y compris les volumes de planches, sont do format in-4°, de 900 pages environ, sim deux colonnes. les planches, au nombre de 0,307, sont gravées au burin.
On trouve partout l’indication des diverses parties de l’F.ncyclopédie metbodique.
13“ Dictionnaire des Sciences H des Arts, par l.unier ; Paris, 1803 ; 3 vol. in-8“.
14“ Encyclopédie moderne ou Dictionnaire abrégé des sciences, des letires et des arts, avec l'indication des outnrages où les différents sujets sont développés et approfondis , par M. Conrlin, ancien magistrat, et par une société de gens de lettres ; Paris, 1823 et années suivantes, (elle Encyclopédie, dont il a pani 9 volumes, doit eu comprendre 24, plus un volume de planches.
13“ Encyclopédie des dames, par une société de savans, de gens de lettres et de dames ; Paris, 1821 et années suivantes; in -18.
Angleterre.
1" Lexicon technicum ou Dictionnaire universel des sciences et des arts, par James Harris ; Ixmdres, 1708 ; 2 vol. in-fol. — On regarde ce lexique comme ayant été en Angleterre le premier Essai d’une Encyclopédie en langue vulgaire.
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2“ Chambers's Diclionary of arls and ünVrifM; Londres.
; 2 vol. in-fol.
Quoique ce dictionnaire eût été précédé par le Lexicon technicum de Harris, il excita dans. le public une attention que celui-ci n’avait point obtenue, et c’est à lui qu’appartient l’honneur d’avoir donné la première idée de l’Encyclopédie française (voyez le Proupectus et le Discours préliminaire de d’Alembcrt).
3" Encyclopadia britannica; Londres, 1788 ; 10 vol. in-4". La. cinquième édition (Édimbourg, 1814; 20 vol. in-4®;) contient des suppléments considérables, en tête desquels sont placées les dissertations sur les progrès des sciences philosophiques et politiques, par M. Dugald Stewart, des mathématiques, par M. IMayfair, de la chimie, par M. Brandes ; dis- .sertations qui forment de grands ouvrages.
4* Encyclopadia Londinensis, publiée par John Wilkes ; Ixindres, 1797. Elle n’est pas encoi'c terminée ; il en a paru 18 vol. in-4“.
5® The neiü Cyclopœdia or Universal Diclionary of arts, sciences and iilerature. — Nouvelle Encyclopédie ou Dictionnaire universel des arts, des sciences et de la littérature ; 1802-1819 ; 76 livTaisons formant 38 vol. in-4®, et 3 livraisons de suppléments et de tables, outre les planches.
I>e Dr Rees est l’éditeur de cette Encyclopédie, et l’auteur d’une foule d’articles historiques et littéraires, l.’esprit général de la rédaction est impartial et modéré.
6“ Eléments of general Knowledge, cic. — Eléments de connaissances générales pour servir d’introduction aux livres les plus estimés, etc., par Henri Kett ; Londres, 1802 ; 2 vol. jii-8® ; supplément 1 vol. in-8°. — Nouvelle édition; Londres. 1809 ; 2 vol. in-8. — 8“ édition ; 18ln, 2 vol. in-8".
7" Edinbnrgh Encyclupa-dia, publiée .à Edimbourg sous la
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direclion du D>' Brewslor. — Klle n’est pas cncoi'e (erniinée ; il en a paru 20 vol. in— i».
8» Pantologia or New Dktionarij of arts and sciences, etc.— Bantologie ou Nouveau Dictionnaire des arts et des sciences, jédigé par C. Gregory et J. .Mason Good ; [.ondres, 1800- 1813 ; 12 vol. in-8“.
9“ The Brüish Encyclopœdia, — Encyclopédie britannique, rédigée par W. Nieholson ; Londres, 1807-1809 ; 6 vol. in-8“.
10° Encyclopœdia melropolitana. Elle doit former 12 vol. in-4°.— 11 n’en a paru encore que 8 parties.
11° Encyclopœdia Edinensis, publiée par John Millar, depuis 1816. — Elle doit fonner 6 vol. in-4°.
12° The english Encyclopœdia, being a collection of treatises, and a Dictionary of ternis illustrative of the arts and sciences, etc . — Encyclopédie anglaise ou Dictionnaire explicatif des mots des arts et des sciences, etc., ornée de 400 planches ; Londres, 1821 ; 10 vol. in-4“ en 20 livraisons d’environ 800 pages, sur deux colonnes, petit caractère.
13° The family Cyclopœdia, etc . — Encyclopédie de famille, ou Manuel de toutes les connaissances utiles, classées par ordre alphabétique, etc., par James Jennings ; Ix)ndres, Sherwood, 1821 ; un gi'os vol. in-8° d’environ 1,200 pages.
14° J/et/iodical Cyc/opadta, par Mitchell ; Londres, 1823. — Elle doit former 12 vol. in-12.
1 5° The London Encyclopœdia, etc. — Encyclopédie de Londres ou Dictionnaire universel des sciences, des arts, de la littérature et de la mécanique, par l’éditeur primitif de l’£ncyclopœdia metropolitana ; Londres, 1826; in-8°. — Il n’a encore i)aru que la première partie du tome l«r.
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l" Grosse Vollstœndige universal lexicon, etc-. Grand Dictionnaire universel des sciences et des arts, par Zedler; Halle et Leipzig, 1732-1750 ; 6i vol. in-8 avec les suppléments. — Seconde édition ; 1751-1754 ; -i vol. in-lblio.
La généalogie est la seule partie tle ce grand ouvrage qui soit encore estimée.
2“ Deutsche Encyclopœdie , etc., Encyclopédie allemande ou Dictionnaire universel des arts et des sciences ; Francfort, 1778-1804. — Cette Encyclopédie, publiée d’abord par Kœster, et ensuite par J. -F. Roos, est demeurée incomplète. Il en a paru 23 vol. in-4°.
3° Æconomische Encyclopœdie, etc., Encyclopédie économique ou Système général de l’économie politique, nirale, domestique, et de. l’histoire des arts, publiée par J. -G. Kriinitz, et continuée jjarFloërke ; Berlin, 1782-1810 ; 123 vol. grand in-8° ; publiée jusqu’à la lettre S (se continue). — Deuxième édition ; Berlin, 1780 et années suivantes.
Le Dr Krünitz se proposa d’abord de faire une simple li-aduction de l’Encyclopédie d’Yverdun ; mais il y trouva tant de lacunes à remplir, qu’il résolut de lairc un ouvrage nouveau. Dès lors il compila, durant l’espace de vingt ans, 72 gros vol. in-8° ; et si la mort ne l’eût suipris, en 1790, il aurait peut-être achevé seul cet ouvrage, qui a été continué par F. -J. Floërke et par son frère H. -G. Floërkc. On a depuis longtemps entrepris la publication d’un Abrégé ; commencé par Scbütz, en 1780, il a été continué successivement par Grassmann et Floërke ; il devient lui-même un recueil volumineux susceptible d’obtenir à son tour les honneurs de l’Abrégé.
EN’CYCLOPÉDIE,
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4" Conversations Lexicon, etc. Lexique de la conversation on Encyclopédie usuelle et universelle ; première édition j Leipzig, 1796-1809; 6 forts vol. in-8' et 2 vol. de supplément. — 6' édition; Leipzig, 1824; 10 forts vol. in-8“, et 2 vol. de supplément.
11 a été vendu en vingt-sept ans plus de 70,000 exemplaires (le cette Encyclopédie. Le D"' Ilain, qui y avait travaillé, en a publié un abrégé sous le titre de Allgemeines, etc., ou Dictionnaire Encyclopédique des sciences, des arts et des métiers ; Leipzig, 1820-1823 ; 4 vol. in-8°, en huit parties.
5° Allgemeine Encyclopédie der icissenschaften und kiinste, ou Encyclopédie générale des sciences et des arts , publiée par F.-Sr Ersch et F. -G. Gruber, professeurs de Tiuiiversité de Halle ; Leipzig, Gleditsch ; in-4“ avec cartes et gravures ; 1818 et années suivantes.
Gette Encyclopédie est remarquable par l’exactitude et la profondeur des recherches. Sept volumes seulement ont paru.
6“ Krugs Encyclopœdisches handbuch der wissenschaftlichen literatur. — Manuel encyclopédique de la littérature scientifique, par N. -F. Krug ; Zullichau ; 1819 ; 3 vol. in-8°.
Le troisième volume est le supplément des deux premiers.
— Depuis 1821 on publie en Hollande, sous le titre de Alyemeen Woordenboek van kunsten en wetenschappen, etc., un Vocabulaire universel des sciences et arts, par une société de savants Hollandais, sous la direction de Gérard Nieuwenhuis ; Zuphten, Thieme ; 1821 et suivantes ; in-8°.
Italik.
1“ Dizionario scientifico e curioso sacro profano, par G.-l*. Ifivati ; Venise, 1740-17.31 ; 10 vol. in-fol.
2" Encyclopœdia metodica-critico-ragionata delle belle arti.
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— Encyclopédie méthodique, critique et raisonnée des beaux arts, par l’abljé Pictro Zani ; Parme, 1815-20.
Ce n’est qu’un dictionnaire des plus belles gravures classiques ; mais il n’en forme pas moins, comme le prouvent les divisions de l’ouvrage, une véritable encyclopédie figiu-ée. L’auteur classe ces gravures en neuf divisions , savoir ; l9 sujets tirés de la Bible ; 2° sujets sacrés et moraux ; 3“ sujets historiques ; 4" sujets mythologiques ; 5“ sujets familiers; 6" sujets appartenant à l’histoire naturelle ; 7° architecture ; 8° sculptiu’e ; 9" portraits. Chaque division est subdivisée en sections.
DES ABRÉGÉS
oc
DU VÉRITABLE BUT ET DU MEILLEUR MODE DE COMPOSI TIOX DES OUVRAGES ÉLÉMENTAIRES.
ABRÉGÉ
Les abrégés de tout genre se multiplient; quelques personnes s’en plaignent; d’autres, probablement en plus grand nombre, s’en félicitent , car on les lit, puisqu’il s’en fait, et ceux qui les lisent croient sans doute en avoir besoin. Il ne manque pas de grands ouvrages où l’on peut étudier ce que l’on veut savoir profondément; les secours abondent pour qui aspire à devenir vraiment savant dans quelque science, dans quelque art que ce soit. Lors donc qu’on se borne à la mesure d’instruction que fournissent les abrégés, ce n’est pas faute de mieux, c’est qu’on ne peut ou ne veut pas en recevoir davantage; c’est qu’on préfère , non un peu de savoir à beaucoup de savoir, mais un peu de savoir à l’ignorance.
La question des abrégés est la même que celle des encyclopédies; les reproches qu’on leur adresse sont pareils , comme les avantages qu’on s’en promet. Rien de plus simple : une encyclopédie est une im-
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inense collection d’abrégés; un alirégé est destiné à faire sur une science ce que veulent faire les encyclopédies sur l’uriiversalité des sciences humaines, à resserrer dans un très-petit espace les idées générales, les résultats essentiels, le sommaire , soit philosophique, soit pratique, de la science, ce qu’il est indispensahle d’en connaître quand on ne se résigne pas à tout ignorer.
Le sommaire d’une science n’est pas la science; l’abrégé d’une histoire n’est pas l’histoire même; l’article d’encyclopédie le plus habilement, le plus soigneusemént rédigé, ne contiendra jamais, sur le sujet dont il traite, tout ce que contient l’ouvrage spécial destiné aux hommes qui en font leur étude. L’étude d’une science ne se borne point à celle des principes généraux sur lesquels elle se fonde, ou des résultats auxquels elle est parvenue : il faut parcourir tout l’espace qui sépare les principes des résultats, suivre pas à pas les progrès de la science, la conquérir laborieusement, comme elle a conquis elle-même la vérité. Les encyclopédies , les abrégés offrent des résultats tout faits, des connaissances qui ne coûteront point les efforts de la conquête; ce qu’on y cherche, ce qu’on y doit chercher, c’est du savoir sans travail. A un tel savoir n’appartient pas la fécondité ; c’est par le travail que la science, comme la terre, devient fertile et productive. Les abrégés, les résumés, les manuels, les encyclopédies ne sont donc, pour personne, l’équivalent de la science; ils ne la donnent et ne la remplacent point.
ABRÉGÉ
Il ne faut pas non plus les considérer comme un degré, un premier pas dans la carrière des études scientifiques. Quand on veut àUer jusqu’au bout, quand il s’agit d’études véritables, commencer par les abrégés c’est ne point commcnôer; il faudra en venir ensuite aux ouvrages spéciaux, qui contiennent toujours, sur les éléments même de la science, des notions plus précises que les abrégés n’en peuvent offrir. Si quelques abrégés sont nécessaires pour les enfants, c’est qu’il y a des choses qui ne sauraient être encore pour eux l’objet d’une étude , et dont pourtant il faut leur donner quelque connaissance, ne fùt-ce que pour les aider à comprendre ce qu’ils voient , ce qu’ils entendent, ce qui sè dit et se passe autour d’eux. Ainsi on leur mettra entre les mains des abrégés dje géographie, de cliion^logie , des catéchismes, qui sont des abrégés de théologie ; mais on ne leur donnera pas des abrégés de syntaxe ; on ne se bornera pas à leur faire apprendre dans un manuel les éléments de la conjugaison des verbes, ou les propriétés générales des prépositions. Ils commenceront par les ouvrages spéciamx , par les rudiments , les grammaires ; ils étudieront séparément et à fond toutes les parties du discours; on les obligera à les considérer sous toutes les faces, à en rechercher tous les emplois , à en appliquer toutes les règles. iCutant en fera l’homme qui voudra étudier vraiment un sujet quelconque; il accomplira les mêmes opérations , plus rapides seulement et quelquefois inaperçues. Quiconque se servira des abrégés
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dans une vue scientifique, et pour aller ensuite plus loin , n’y trouvera que difficultés sans solution, objections sans réponse. De l’entrée au terme de la carrière, les ouvrages spéciaux sont les meilleurs, les seuls bons guides même, pour quiconque prétend à savoir.
Mais savoir n’est pas l’unique emploi de la vie : la science même a d’autres buts ; l’un des premiers est de se rendre utile à ceux qui ne savent pas ; elle ne civilise point le monde en faisant de tous les hommes des savants, mais en leur apprenant à se servir de ce que les savants ont inventé ou découvert. Les abrégés mettent à la portée du public un certain usage de la science ; Us sont un moyen de civilisation, un moyen puissant, et en même temps un besoin de la civilisation, un besoin impérieux, car la civilisation appelle et amène tout ce qui doit l’étendre, tout ce qui peut accélérer ses progrès.
Elle a un double effet : d’une part eUe élève les études spéciales et les hommes qui s’y vouent, de l’autre eUe rend le public moins étranger aux études spéciales. Une civilisation plus avancée exigera donc et des ouvrages plus profonds sur chaque partie des connaissances humaines, et un plus grand "nombre d’ouvrages destinés aux hommes qui, sans en faire une étude profonde , veulent n’en pas demeurer complètement ignorants. Les abrégés ne nuiront point aux livres spéciaux, ni les livres spéciaux à la lecture des abrégés ; ils s’adresseront à des classes d’hommes différentes , mais à des classes appelées à
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s« coniinuniquer, à s’aider mutucllemenf, et pour qui les manuels , les encyclopédies , tous ces moyens de popularité donnés à la science, deviendront le lien qu’elles cherchent et dont elles ne sauraient se passer. Rien n’est triste comme de voir en présence deu.\ hommes dont l’un n’a jamais abordé les travaux et les idées auxquels l’autre a consacré sa vie : celui-ci s’est voué à l’agriculture, l’autre n’y a jamais songé ; celui-lü n’a de goût et de pensées que pour la métaphysique ou la philologie, ou l’archéologie, l’autre sait à peine s’il existe de telles sciences, ou qu’elles méritent vraiment l’attention. La froideur, l’ennui, le dégoût, le dédain seront égaux des deux côtés ; ils se quitteront sans avoir rien gagné à leur rapproche- ' ment, aussi étrangers qu’ils l’étaient au moment de se rencontrer, peut-être même un peu plus enclins à l’éloignement, on dirait presque à une sorte d’inimitié. Qu’ils se soient abordés au contraire avec ce naissant intérêt que doit inspirer à chacun une connaissance légère de la science que possède l’autre, à l’instant 1a communication s’établira entre eux, et au profit de tous deux ; ils sentiront l’un et l’autre leur instruction s’étendre, leur activité intellectuelle s’animer, et ne se sépareront qu’avec regret et bienveillance, reconnaissants de ce qu’ils doivent déjà à leurs relations, pressés de se retrouver pour en retirer encore quelque fruit. Ce qui arrive entre deux individus aura lieu de même dans les masses : multipliez les résumés d’histoire, les abrégés de littérature, beaucoup plus de gens voudront assister aux cours
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où ils apprendront quelque chose de plus sur ce que déjà ils savent un peu; répandez des notions de physique, de chimie, d’histoire naturelle, on s’intéressera beaucoup plus généralement aux découvertes dont l’une ou l’autre de ces sciences pourra s'enrichir. Pour un plus grand nombre d’hommes il y aura protit et plaisir à vivre, et le spectacle du monde ne passera pas indilTérent et inutile aux neul' dixièmes de ses habitants.
La science même gagnera à ce demi-savoir dont se plaignent cependant quelquefois les hommes de l’art et de la science, comme ceux qui gouvernent se plaignent des effets de la publicité. Il n’est pas impossible qu’un certain jour , dans une occasion donnée, la publicité ait ses inconvénients ; de même ce savoir incomplet, incohérent, que répand la civilisation et que n’a pas réglé l’étude, peut quelquefois se mettre en avant plus qu’il ne convient, et faire perdre, à repousser de faux systèmes ou des objections futiles, un temps qui s’emploierait mieux aux progrès de la science. Il faut s’y résigner, comme à la pierre inégale (jui heurte le pied au passage, et n’cmpèche pourtant pas qu’il ne soit bon d’avoir pavé le chemin. Ces demi-savants, ou moins encore, que forment les abrégés, les éléments, les cours d’atbénée, etc., c’est là le public; et il faut un public aux savants, aux poëtes, aux artistes, comme il faut des peuples aux souverains, quoicjue les souverains, rois ou sénats, trouvent quelquefois les peuples difficiles à conduire.
Lé jour où lé public manquerait aux savants, aux
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lettrés, (ui les artistes n’auraient de jiises que les artistes, les sciences, les lettres, les arts perdraient toute sympathie avec les besoins , les sentiments généraux des hommes ; et les trésors de l’intelligence, cet apanage du genre humain , faits pour lui être distribués par les riches que la Providence en a rendus dépositaires, ne seraient plus que le monopole d’un petit nombre d’esprits spéciaux, occupés seulement lie les exploiter selon leur propre goût. Alors on ne chercherait plus dans l’art que les Ijeautés d’art, dont les professeurs peuvent seuls juger; la lieauté de la science serait dans le mérite de savoir, non dans rimportancc de la chose même que la science a pour objet; le but disparaîtrait devant le moyen; la difficulté vaincue ferait la gloire. C’est ht ce qui arrive toutes les fois que le monde savant et le monde réel, voués l’un à la vie littéraire, l’autre à la vie commune, ne se rencontrent que rarement, en des occasions solennelles, aux jours de fête ou de nécessité absolue , dispensés jusque là de se connaître et de se modifier réciproquement. Désormais ce danger , depuis longtemps atténué par les progrès de la civilisation , est chaque jour moins à craindre : la révolution sociale qui s’est accomplie parmi nous , en rapprochant et mettant en contact tous les genres d’esprit, d’éducation, de capacité, de savoir, a répandu par mille voies une foule de demi-connaissances, bonnes du moins à empêcher qu’il n’y ait d’alternative qu’entre l’étude et l’ignorance; un public s’est formé actif, indépendant, qui
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exprime ses besoins et ses goûts, porte intérêt à toutes choses, et en toutes choses veut prendre sa part et avoir son avis. L’instruction qui lui convient, et qu’il réclame, n’est point celle qui lui donnerait des prétentions scientifiques ; le public ne peut être savant, il a d’autres affaires; mais il peut et doit avoir l’attention éveillée, l’esprit ouvert sur ce qui se passe autour de lui; il peut et doit trouver sous sa main de quoi suffire, en fait de science, sans étude ni application spéciale, aux liesoins, aux convenances, aux commodités journalières de la vie. A cela sont bons les abrégés, et pour cela ils sont e.xcellents; considérés sous ce point de vue, il est difficile de concevoir qu’une objection se puisse élever contre leur emploi.
Les objections , car on en fait encore , viennent donc de ce qu’on prend les abrégés pour ce qu’ils ne sont point, pour des méthodes raccourcies d’infuser la science tout entière. L’erreur est naturelle, car les auteurs et les partisans des abrégés y sont tombés comme leurs ennemis. Lorsqu’il n’existe aucun livre de ce genre, lorsque la science n’est point sortie des ouvTages faits pour ceux qui savent ou veulent étudier, les demi-savants sont presque aussi rares que les savants, et le public ne peut guère éviter de les confondre. Qu’une portion, une image, une ombre de la science apparaisse alors et s’offre aux regards de tous, on la prendra pour la science elle-même ; on s’en promettra , on en exigera tout ce que la science peut donner. Tel a été le sort des abrégés :
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tjiiand ils ont commencé, le public, dans son ambition de savoir, et les écrivains, dans leur empressement i\ le satisfaire , se sont persuadés qu’on en pouvait faire sur toutes choses, que toutes choses y pouvaient prendre place. On a méconnu les limites de leur puissance, les lois de leur composition, et cette errem? leur a fait contracter des vices qui ont légitimé jusqu’à un certain point les reproches que bientôt ils ont encourus.
• Qu’il y ait des connaissances , des vérités qu’on doive dérober au pubüc, c’est ce qu’aujourd’hui, si les passions politiques pouvaient un moment se taii'e, nul homme de sens n’oserait soutenir. On a dit : n S’il y a jamais eu une erreur utile, c’est qu’elle a tenait la place d’une vérité qui eût été plus utile (( encore. » De même s’il y a une vérité dangereuse, c’est qu’il s’y mêle encore de l’erreur. Écarter l’erreur, c’est ôter à la vérité tous ses dangers ; multiplier les connaissances, c’est en rendre l’usage de plus en plus légitime et salutaire.
Toutes cependant ne sont pas également accessibles à une attention légère, à une curiosité sans travail. Il y a des sciences aristocratiques, pour ainsi dire; non qu’elles doivent jamais devenir l’objet d’un privilège , ni être interdites à quiconque voudra prendre la peine de les étudier, mais parce que leur nature même les réserve à l’étude forte et patiente, et ne permet pas que la foule en cueille en passant les fruits. Telles sont en général les sciences de raisonnement pur, qui n’ont, directement du moins,
aucun résultat pratique, qui ne paraissent qu'un \ icoureux exercice de la pensée , et propres seulement à intéresser, si je puis ainsi parler, la curiosité et ractivité désintéressées de l’esprit humain, les mathématiques par exemple, ün peut avancer plus ou moins dans leur étude ; on peut se borner , en géométrie, <1 la connaissance des plans, ou des solides, ou de la trigonométrie ; en algél)re, il celle des équations du second degré, ou à l’application de l’algèbre à la géométrie, ou à toute autre station de la science.: mais, quelque chemin qu’on fasse, tl quelque point qu’on s’arr.éte, pour aller jusque là , il faudra du travail, une étude véritable, parfaitement analogue à celle dont on aurait besoin pour aller plus loin. Aucun abrégé, aucun manuel n’en pourra dispenser; des éléments, un cours élémentaire de géométrie ou d'algèbre, introduiront l’élève dans le vestibule de la science , mais ne lui en feront point parcourir rapidement toute l’enceinte. 11 n’y a pas moyen do la resserrer dans un petit espace , et de la livrer , sous cette forme, à l'usage commun du public.
Il en est de même des sciences qui ont pour objet des faits difliciles à saisir, encore vagues ou douteux, sur le.squels rien n’est déünitivcmcnt convenu entre les savants eux-mèmes, et que nul ne saurait comprendre, s’il ne les a personnellement étudiés. Telles sont la psychologie, l’ontologie, la philosophie proprement dite, etc. Qu’il y ait là matière à .science, c’est-à-chre de^ faits à observer, à eonstider, des lois de ces faits à reconnaître, et des inductions à tirer
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soit des faits, soit de leurs lois, cela n’est pas douteux, et tout récemment M. Jouffroy a mis cette vérité en lumière avec une exactitude et une clarté que la science n’avait point encore atteintes Mais en môme temps il est certain que nul ne peut entrer en possession d’une telle science, sans la découvrir, pour ainsi dire, lui-même, et tout entière. En physique, en chimie, les tiécouvertes d’un homme de génie deviennent aussitôt des faits évidents, incontestés, qui passent dans la circulation générale et dont chacun peut se saisir sans s'inquiéter de savoir comment y est parvenu l’inventeur ; de môme un fait historique, une fois hien avéré, appartient à l’homme qui le lit et le retient en passant, aussi bien qu’il celui qui, le premier, l’a exhumé des traditions et des monuments. Mais les faits intellectuels ne se manifestent clairement qu’au regard inlérieui' de chaque individu; ils ne se transmettent point par des formules, et de telle sorte que celui (pii reçoit la formule possède à l’instant la science ; il faut qu’il rentre en lui-môme, retrouve le fait dans sa propre nature, et le comprenne en le voyant. H en est des vérités de ce genre comme des émotions de Tàme, froides, obscures, inintelligibles, sansréalité pour quiconque ne les a pas ressenties ; et un abrégé de psychologie ne serait guère plus propre :l instruire un lecteur inattentif qu’un abrégé de roman à émouvoir un lecteur indifférent.
' Dans 1.» Préface qu'il a placée eu lélc de sa traduclion des fsi/iiisses lie Philomphic morale, de Dugald Stewart.
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Enfin, il est quelques sciences qui , par l’immense variété des faits dont elles s’occupent et l’étendue des études préliminaires qu’elles supposent, ne se laissent guère réduire en abrégé s<ins perdre toute clarté et fout intérêt. La philologie, par e.xemple, qui étudie les langues diverses des temps anciens et modernes, leur filiation, leur histoire , ne saurait être présentée sous une forme populaire, ni mise à la portée des esprits qui ne s’y sont pas spécialement préparés.
Les sciences d’application, au contraire, celles qui se rapiJorfent aux devoirs , aux besoins, aux intérêts pratiques de la vie, ou celles qui ont pour objet des faits simples , palpables ou généralement avoués , l’histoire, le droit public, civil, criminel, les sciences naturelles, économiques, industrielles, mécaniques, etc., peuvent fort bien devenir la matière d’abrégés clairs et satisfaisants. La difficulté sera grande j>eutêtre ; mais du moins la nature du sujet ne sera pas en contradiction avec celle de l’ouvrage. Comment de tels abrégés doivent-ils être conçus pour répondre à leur destination ?
On a presque toujours considéré un abrégé comme la réduction proportionnelle d’un grand ouvx’age dont toutes les parties, ainsi qu’il arrive pour un tableau qu’on réduit, devaient se trouver reproduites sous cette nouvelle forme, seulement dans de plus petites dimensions. S’il en était ainsi , si l’abrégé offrait en effet le tableau raccourci de tonte la science, une méthode phis expéditive et moins laborieuse d’en prendre possession, il fauxlrait préférer les abré-
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gés aux ouvrages spéciaux ; ceux-ci deviendraient presque inutiles. Telle a été en général l’opinion du siècle dernier. Préoccupé du désir de répandre la science, il a cru pouvoir la livrer tout entière, rétrécie seulement et rapetissée en quelque sorte, afin qu’elle fût à la portée de tous. Beaucoup d’abi'égés, d’histoire surtout, ceux de Tabbé Millot , par exemple, ont été conçus dans ce système. Ils sont évidemment composés sur le plan d’un grand omTage , avec la prétention d’offrir au lecteur l’ensemble de la science, et de rendre en son nom tous les services qu’on lui peut demander. Tout s’y trouve en effet , les événements de l'histoire et les idées de l’écrivain , des narrations et des réflexions , des anecdotes et des jugements, la série chronologique des faits et le tableau philosophique du développement de la civilisation , des institutions , des mœurs. Rien n’est oublié ; mais rien n’est à la place qui lui convient, ni dans ses proportions et sous ses traits véritables : la narration, courte, froide et sèche, est dépourvue de toute coideur locale, de tout intérêt dramatique ; les vues générales sont partiales et légères. Dans un tel système, la nécessité de tout dire vite et de se faire comprendre en courant oblige l’auteur à montrer toutes choses sous de certains aspects convenus, et à les mettre dans un rapport souvent factice avec les opinions du public auquel il s’adresse. La place y manque aux vérités originales, et les lieux communs y abondent; la physionomie propre et réelle des événements ou des personnages historiques s’y efface
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de peur de déplaire ; et dans un temps où les préjugés seront forts, où les opinions se précipiteront toutes en un même sens , des abrégés ainsi conçus ressembleront moins à des ouvrages d’histoire qu’à des pamphlets de circonstance.
La raison publique ne gagne rien ou peu de chose à une semblable instruction ; et les abrégés d’histoire romaine n’ont probablement pas été étrangers à cette érudition révolutionnaire qui faisait de Brutus un novateur et de César un tyran de l’ancien régime. Ce n’est point dans un tel amalgame de faits et d’idées précipitamment entassées que des esprits sans étude pourront' démêler des vérités utiles ; le but d’un abrégé est de leur ouvrir pour ainsi dire le livre de la science à l’endroit dont ils ont l>esoin; il doit être conçu dans une idée simple, dominante; de telle sorte que celui qui le lira en retire, non pas une notion confuse de la science , mais une vue nette de ce qu’il lui est essentiel d’en savoir.
Cette connaissance essentielle variera selon les différents ordres d’esprits, selon les diverses classes de lecteurs. Chaque science a plusieurs usages; tous ne lui adressent pas les mômes demandes ni dans le même dessein. Il serait difficile, par exemple, qu’un même abrégé de chimie pùt également mettre l’iiu au courant de l’état général de la science , et fournir à l’autre des procédés applicables à la teinture ou à toute autre branche d’industrie. Il est donc évident que, selon les lecteurs auxquels on s’adresse et les besoins qu’il s’agit de satisfaire, la même science
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peut et doit être présentée sous divers points de vue, dans des abrégés différents , dirigés chacun Aers un but spécial, et fidèles à, une idée dominante.
C’est surtout en histoire que se fait sentir la nécessité de cette division. De toutes les sciences, l’histoire est peut-être la plus compliquée. L’activité du genre humain se déploie sous tant de formes, il marche par tant de voies à l’accomplissement de ses destinées, qu’il est impos.sible de parvenir , sans beaucoup d’études, à réunir et ê classer à la fois, dans l’ordre convenable, tant de faits si complexes et si divers, tant de résultats différents d’une même cause, tant de causes concourant à un même effet. Ne falhit-il que dégager les faits moraux des faits pour ainsi dire matériels, séparer la date et la forme extérieure des événements de leur influence cachée sur la civilisation, les opinions, l’état social dos hommes, un abrégé réussirait bien difficilement A. présenter avec clarté et simplicité ces deux parties de l’histoire : tantôt les idées anticiperaient sur l’orch’e des faits, tantôt les faits laisseraient en arrière les idées; et l’imagination comme la raison chercheraient vainement, dans le hvre, une image fidèle de ce ({ui s’est passé dans la réalité. Cette représentation claire et vivante de la réalité n’est possible que dans une histoire détaillée, où les choses se font comprendre sans peine, parce qu’elles se font voir tout entières et sous tous leurs aspects. Vous avez à Iraiferdes Croisades, par exemple ; vous voidez faire marcher de front le récit des événements et le tableau de leur influence sur
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la civilisafion , les mœurs, la richesse, les arts de l’Europe : en donnant à l’ouvrage les dimensions d’une grande histoire, vous mettrez en scène les hommes avec leurs caractères, leurs passions, leurs habitudes ; on les verra se modifier peu à peu sous la main des événements et modifier à leur tour ce qui entrera dans la sphère de leur activité ; on verra ri'iurope , attentive à ce singulier spectacle , en recevoir une multitude d’impressions diverses et fécondes. Un développement progressif s’accomplira sous les yeux du lecteur ; les causes agiront, les effets en naîtront sans lacune et sans effort ; on aura suivi la route, l’arrivée s’expliquera d’ elle-même. Dans un abrégé, au contraire, il faudra tout expliquer, parce que rien n’aura été peint : la philosophie de l’histoire ne sort pas toute faite des seuls événements; il faut encore connaître leur rapport avec l’état moral des hommes, car une invasion des Tartares en Chine et celle des Huns dans l’empire d’Occident auront des résultats absolument différents. Or, la peinture de l’homme moral est précisément ce qu’on retranche des abrégés destinés à retracer l’histoire des événements, car c’est là ce qui tient le plus de place. Prétendre donc à des tableaux philosophiques, dans des abrégés de ce genre, c’est aller contre leur véritable but, qui est d’aider la mémoire et non de provoquer la réflexion.
On réussira bien mieux dans ce double dessein lorsqu’on y tendra séparément et dans des ouvrages distincts. Dans l’un, on se bornera à reproduire en
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quelque sorte le squelette de I histoiie, la forme et la marche extérieure des événements rangés exactement dans l’ordre des temps, sans effort pour leur imposer aucun lien philosophique ou littéraire. Pour l’histoire de France, par exemple, on y donnera la série des rois , la date de lem' naissance , de leur avènement, de leur mort; sous chaque règne, les principaux faits avec leur date précise, les guerres, les batailles, les traités, les révolutions intérieures, les lois et les inventions de quelque importance, enfin les noms des grands hommes et les titres des grands ouvrages qui ont paru durant cette période. De tels abrégés , bons à faire apprendre par cœur aux enfants, seront des magasins de matériaux où la mémoire ira puiser selon son besoin. L’ouvrage du président Ilénault est fait sur ce plan; mais il est trop long ; les faits y sont quelquefois mal classés ou mal choisis ; la prétention philosophique n’en est pas assez complètement bannie. Le mérite et la difficulté des livres de ce genre consistent surtout dans une observation exacte des proportions : il y faut éviter avec soin qu’une partie trop détaillée n’empiète sur les autres, que des faits d’un médiocre intérêt n’usurpent la place réservée aux événements d’une importance générale. On n’y parviendra qu’en s’abstenant de tout système, de tout désir de faire prévaloir certaines opinions ou certaines vérités. Un tel abrégé ne doit être qu’un inventaire complet et fidèle ; les richesses historiques y seront exposées, non pas employées.
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D’autres abrégés , conçus dans un autre plan , supposeront chez les lecteurs une connaissance antérieure des principaux faits de l’iiistoire, et s’appliqueront seulement à présenter ces faits sous un point de vue spécial, dans leur rapport avec quelque fait général et unique, tel que la marche de la civilisation, des institutions, le progrès et l’influence de certaines idées , des croyances religieuses , de la littérature, des sciences, de telle ou telle forme de gouvernement, etc. C’est là ce qu’ont voulu Bossuet dans son Discours sur P Histoire universelle , et Montesquieu dans la Grandeur et la Décadence des Romains. De tels abrégés peuvent servir utilement une cause ; ils peuvent aussi n’avoir pour objet que de jeter, sur quelque partie de l’histoire, une lumière plus vive et plus haute. Dans tous les cas , ils s’adressent à des esprits capables de réflexion et déjà nourris de quelque lecture. La mesure de leur utilité est dans le talent de l’auteur, dans la justesse et l’étendue de ses idées. Ce sont là des conditions, mais non pas des règles à prescrire.
La première des règles dans la composition d’un abrégé est de déterminer exactement à qui on l’adresse, quels besoins on veut satisfaire , et de travailler en vue de son public, sans rechercher inutilement, dans une autre sphère, un succès qu’on n’obtiendrait pas. Ainsi, en écrivant jmur la masse des lecteurs, il faudra se garder, envers les savants, de toute autre ambition rpie celle d’étre trouvé simple, clair et sans reproche d’erreur. L’abrégé
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destiné à une profession spéciale ne devra point être conçu ni rédigé sur le même plan que celui dont l’objet sera de répandre dans le public des notions générales sur la science que le public n’a ni le temps ni la volonté d’étudier. Comme il y aura des abrégés philosophiques , où les faits particuliers ne seront présentés que dans leurs rapports avec quelque fait général et comme preuves d’une idée dominante, de même il y en aura de purement pratiques, où tout sera donné à l’analyse exacte des faits , sans lien ni développement philosophique. Ainsi, il se fera de grands ouvrages spéciaux pour chaque science, et dans chaque science des abrégés spéciaux pour les diverses classes de lecteurs.
Tl y aurait cependant quelque inconvénient à pousser trop loin la subdivision, et à, rompre ainsi les rapports qu’il importe au contraire d’établir et de resserrer de plus en plus etitre les différentes classes de la société , leurs connaissances et leürs idées. Mais il n’est nullement impossible de réunir, sans les confondre, des abrégés divers et de tendance également spéciale, l’un philosophique par exemple, et l’autre purement pratique, conservant chacun son caractère particulier, s’expliquant et sc complétant mutuellement.
Pour les abrégés ou manuels-pratiques, la forme la plus convenable est peut-être celle des dictionnaires : l’ordre alphabétique épargne la nécessité des classifications, commodes seulement pour les savants, embarrassantes pour l’homme qui cherche
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à s’instruire de ce qu’il ignore, et ne sait pas même où il doit le chercher. Souvent aussi la brièveté des explications, telles que les comporte un dictionnaire, les rend beaucoup plus claires pour celui qui ne veut qu’une notion partielle sur un point spécied, et qui trouve ainsi sur-le-champ la solution dont il a besoin. Il y a des sciences trop étendues et composées d’éléments trop divers ou trop peu précis pour qu’une telle forme s’y puisse bien adapter, l’bistoire par exemple , à moins qu’on ne l’y soumette par parties, comme dans un dictionnaire des batailles, ou des traités, ou des personnages historiques, etc.; mais un petit dictionnaire de droit, de géographie, des beaux-arts , serait d’une utilité évidente. Les grands dictionnaires des sciences naturelles pourraient se réduire de même aux proportions des manuels par ordre alphabétique. Il y en aurait pour les professions spéciales, où chacun trouverait des expbcations suffisantes pour le mettre en état de diriger, surveiller, exécuter même quelquefois telle ou telle opération industrielle ou mécanique , et où l’artisan, formé à la pratique de son métier, s’instruirait des perfectionnements qui ne seraient point encore arrivés à sa connaissance, puiserait sur son art quelques notions scientibques, apprendrait enfin à faire avec intelligence ce qu’il faisait de routine, et tirerait ainsi de la pratique tout ce qu’elle peut fournir à un esprit actif et réfléchi.
A de pareils manuels pourraient se joindre, en forme de discours préliminaires, des altrégés philo-
ABKKIiÉ.
sophiques , contenant sur la science , l’ai-t ou la profession que le manuel aurait pour objet, les idées générales les plus importantes, un précis de son histoire, enfin un aperçu de ses relations avec les autres branches des connaissances et de l’industrie humaines. Ainsi se formerait et se resserrerait de plus en plus, entre les divers genres de savoir et d’habileté, le hen nécessaire à l’élévation graduelle et générale des esprits. La division du travail sul>sisterait avec tous ses avantages, mais en laissant subsister aussi le commerce des idées. L’industrie en recevrait un nouvel élan, et le monde sentirait partout l’action de l’intelligence.
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ÉLECTIONS
Oü
nE LA FORMATION ET DES OPÉKATIÔNS DES COLLÈGES ÉLECTORAUX.
Je me propose de rechercher quels principes doivent présider, dans un pays libre, à l’élection des députés appelés au centre de l’État pour concourir à son gouvernement. •
Une observation préliminaire est indispensable. Les pubbcistes modernes, dans leurs livres, et les législateurs, dans leurs travaux, après avoir savamment distingué tous les pouvob*s, ont essayé de les constituer chacun à part et pour son compte, s’appliquant à. les faire coexister et marcher ensemble, mais sous la condition qu’ils demeureraient rigoureusement confinés chacun dans sa sphère, .\insi on a énuméré le pouvoir législatif, le pouvoir exécutif, le pouvoir électoral, le pouvoir judiciaire, le pouvoir administratif, le pouvoir municipal ; et tout l’effort de la science s’est porté è rechercher comment la législation devait s’y prendre pour empêcher que ces pouvoirs divers ne vinssent jamais à se confondre.
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ou seulement A se rapprocher dans leurs attributions et leur action. E.\cmple éclatant de l'esprit d’analyse qui a caractérisé le dernier siècle. Mais l’analyse est une méthode d’étude , non de création ; l’esprit d’analyse est un esprit scientifique, nullement politique. En politique, qu’il s’ag-isse de liberté ou de pouvoir., le but est de créer des forces réelles , vivantes, capables soit de se faire obéir, soit de résister. C’est à quoi on ne parvient point par l’analyse, car la réalité, la vie sont des phénomènes fort complexes, et qui exigent le concours d’une multitude d’éléments divers, se modifiant et se soutenant les uns les autres. Aassi quand tous ces jwuvoirs, tous ces droits , si soigneusement classés et isolés , ont été appelés à se mettre en mouvement , ils se sont trouvés sans consistance, sans énergie. On avait décrété que le pouvoir législatif serait absolument étranger au pouvoir exécutif, le pouvoir judiciaire au pouvoir administratif, le pouvoir municipal au pouvoir électoral; et bientôt ces forces prétendues, hors d’état de subsister et d’agir par elles-mêmes dans cet isolement, sont venues se réunir ou se perdre dans la main d’un despotisme eentral , collectif ou unique, mais seul réel, seul puissant, parce que seul il était autre chose qu’une prétention , un chef-d’œuvre de la science.
Le système électoral de l’Angleterre fourmille de vices graves, vices onéreux au pays, quoi qu’on en dise, et qui révèlent un mal réel dans l’état social. Cependant ce système n’a point manqué
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d'énergie ni de durée; et même dans les siècles où la liberté de la presse et la publicité , aujourd’hui les plus sûres garanties de l’Angleterre, lui étaient , à peu près inconnues, l’élection de la Chambre des communes a réussi à protéger, à défendre du moins vaillamment les libertés anglaises. En voici , je pense, une cause, entre bien d’autres : à son origine, la Chambre des communes n’avait pas assez d’importance pour que le pouvoir s’inquiétât beaucoup du mode de sa formation ; la mission de député d’un comté ou d'un bourg n’était pas assez recherchée pour que les partis ou les intérêts divers dressassent vers ce but tous leurs efforts, tous leurs stratagèmes. La politique eut besoin d’appeler au centre de l’Etat, de faire intervenir dans certaines affaires publiques les notables du pays, propriétaires , négociants ou autres. Elle ne s’avisa point de penser qu’elle créait lâ un droit nouveau , un nouveau pouvoir. Elle s’adressa aux droits établis, aux pouvoirs existants, et leur demanda d’exercer cette nouvelle fonction, de paraître sous cette nouvelle forme. Les francstenanciers, c’est-â-dirc tous les libres et véritables propriétaires du temps, se réunissaient dans les cours de comté pour y rendre la justice, prendre les mesures nécessaires au maintien de l’ordre , traiter ensemble de leurs intérêts communs : les cours de comté furent chargées de nommer des députés. Dans les villes de quelque importance, les bourgeois, sous des formes diverses et plus ou moins heureuses, réglaient eux-mèmes leurs affaires, nommaient leurs
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mag'isli'at§, exerçaient en commun certains droits et certains pouvoirs : les corporations municipales furent appelées à nommer des députés. Les réunions que nous appelons collèges électoraux ne furent donc point des réunions spéciales, isolées, investies d’une fonction momentanée , étrangères d’ailleurs au gouvernement du pays. Les cours de comté et les corporations municipales , déjà établies, déjà fortes par elles-mêmes, devinrent de plus les collèges électoraux. Le système électoral se trouva ainsi, dès l’origine, lié à toutes tes institutions, à tous les droits, à tous les pouvoirs locaux et réels. Il fut l’extension, le développement des libertés existantes, une force ajoutée à des forces déjà actives et eu possession de gouverner d'autres intérêts. Il n’y eut pas ici des électeurs, là des administrateurs, ailleurs des juges : il y eut des citoyens qui, dans les affaires locales, participaient à l’administration, à la justice, et, pour les affaires générales, élisaient des députés. Aussi qu’arriva-t-il lorsque, sous le règne des Stuarts, le gouvernement, contraire au vœu public et menacé par les élections, voulut les abolir pour échapper à leur influence? il fut contraint non-seulement d’écarter tout parlement, mais de retirer aux villes, aux corporations, leurs chartes et leurs libertés : sans cela, rien n’eùt été fait. Jlais par là aussi tout était attaqué ; tous les droits se sentaient en péril ; et ce ne fut pas seulement pour retrouver une Chambre des communes, ce fut pour reconquérir une foule de droits , étrangers d’ailleurs à l’élection des
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que le pays lit ces longs efforts, couronnés enfin du succès.
Qu’est- ce en effet que l’exercice du droit ou, si l’on veut , du pouvoir électoral isolé de tout autre pouvoir? Une crise rare et passagère, imposée au gouvernement qui peut , il est vrai , y succomber , mais qui, s’il y échappe, se trouve ensuite pleinement affranchi et se déploie sans obstacle ou s’endort dans une aveugle sécurité. Si, au contraire, le droit d’élire les députés du pays se lie intimement à d’autres droits d’un exercice plus long et plus fréquent, si les mêmes citoyens qui ont concouru à cette élection, interviennent , sous d’autres formes, mais au même titre, dans les affaires publiques, si l’autorité centrale a l>esoin en d’auti'es occasions de leur assentiment et de leur appui , si elle les retrouve encore ailleui-s également unis et groupés pour exercer telle ou telle fonction du pouvoir, alors le système électoral cesse d’ètre en l’air, et il devient très-mal aisé de le fausser dans son principe ou de l’éluder dans ses conséquences.
Ceci n’est donc point une question isolée ; il faut sans doute l'étudier en elle-même , et rechercher d’après quels principes, sous quelles formes spéciales doit s’exercer le pouvoir électoral. Mais il faut en même temps savoir que , cela fait , rien n’est fait encore, et que, si des électeui's de députés ne sont rien de plus, ils ne sont rien.
J’aborde maintenant la question.
Elle est double, ou plutôt elle se divise en deux
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questions fondamentales sous lesquelles se rangent toutes les autres.
i° Quels doivent être les électeurs?
2 ° Comment doit se faire l’élection?
1“ Quels doivent être les électeurs?
Ce n’est point ici une question que les publicistes soient libres de résoudre d’après des considérations purement rationnelles, comme ils l’ont presque toujours tenté. Il y a , dans la société , des électeurs naturels , légitimes , des électeurs tout faits , dont l’existence précède la pensée du législateur et qu’il doit seulement s’appliquer à découvrir.
Quel motif a fondé de tout temps et en tout pays la fixation d’un âge où l’homme est déclaré majeur, c’est-à-dire bbre de gérer selon sa volonté ses propres affaires?
Cette fixation n’est que la déclaration de ce fait général qu’à un certain âge l’homme est capable d’agir hbrement et raisonnablement dans la sphère de ses intérêts individuels.
Cette déclaration est-elle arbitraire? Non, certes; car, si l’époque de la majorité civile était fixée à dix ans ou à quarante, la loi serait évidemment absurde : dans le premier cas, elle supposerait la capacité où eUe n’est point ; dans le second, elle ne la reconnaîtrait pas où elle est ; c’est-à-dire qu’elle conférerait ou refuserait le droit à tort.
C’est donc la capjicité qui confère le droit , et la capacité elle-même est un fait indépendant de la, loi, que la loi ne peut créer ni détruire à volonté, mais qu’elle doit s’appliquer à reconnaître avec exactitude, pour reconnaître en même temps le droit qui en découle.
Et pourquoi la capacité confère-t-elle le droit? parce que le droit est inhérent à la raison et seulement à la raison. La capacité n’est autre chose que la faculté d’agir selon la raison.
Je sors de la famille et des intérêts purement individuels. J’entre dans ces sociétés encore peu nombreuses, et qui, sous des noms divers, tribu, commune, cité ou corporation, comprennent un certain nombre de familles et d’individus unis dans une même destinée et sous les mêmes lois, par une certaine communauté d’origine, de langage, d’habitation et d’intérêts. Je prends l’hj-pothèse la plus heureuse. J’écarte tous ces résultats de la force , de si bonne heure et si intimement associés au développement des sociétés humaines. J’en veux une qui soit étrangère à la conquête, à la servitude, qui ne renferme ni maîtres, ni esclaves, ni vainqueurs, ni vaincus, qui, naturellement et sans effort, cherche, dans ses institutions, non l’oppression de quelques-uns, mais la garantie de tous.
Le droit de suffrage ne s’y présente déjà que fort restreint. Il n’appartient qu’aux hommes seuls , et seulement aux hommes parvenus à l’àge où les progrès, tant de leur force que de leur raison, les
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rendent capables de gouverner eux-mèmes leur vie.
Est-ce déjà une usurpation? Les femmes, les mineurs ne sont-ils exclus ici du droit de suffrag<! qu’à cause de leur faiblesse matérielle ? Et le premier pas qpie fait l’homme dans la société proprement dite n’est-il qu’un acte de tyrannie?
Si le droit de n’obéir qu’à des lois raisonnables et légitimes a pour conséquence nécessaire le droit de juger en personne de la légitimité des lois et du pouvoir, ceci est en effet une tyrannie. Le premier xle ces droits appartient aux femmes et aux mineims, aussi bien qu’aux hommes, et il leur appartient dans la cité en général comme dans l’intérieur de la maison. Cette première et universelle restriction du dn>it de suffrage serait donc aussi la première et la plus étendue des iniquités.
Cela ne se peut : l’iniquité envers les trois quarts de l’espèce humaine ne saurait être un fait constant et constamment avoué par la raison de l’homme.
Il y a donc des droits permanents et des droits variables, des droits universels et des droits qui ne le sont point. Tout individu possède et porte partout les premiers, à ce titre seul qu’il est né de l’homme et dresse son front vers les deux. Les seconds ne s’attribuent à l’individu qu’à d’autres conditions ; et il peut, sans que la raison ni la justice en soient offensées , faire partie d’une société où il ne les jx>ssède point.
Les droits permanents et universels aboutissent tous au droit de n’obéir qu’à des lois légitimes. Les
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droits variables sont tous contenus dans le droit de suffrage, c’est-à-dire le droit de juger en personne, directement ou indirectement, de la légitimité des lois et du pouvoir.
Que les premiers droits ne manquent jamais à nul individu , quels que soient le pouvoir qui agit sur lui et la société où il est placé, il suffit de l’affirmer. Que les seconds varient selon les individus et les sociétés, ce qui a lieu dans le passage de la famille à la cité, de la vio privée à la ^'ie publique, le jirouve invinciblement.
Quel est le principe de cette variation ?
La société, quelque simple qu’eUe soit, a d’autres affaires que la famille , et des affaires qui exigent une capacité, soit de force, soit de raison, que les femmes et les mineurs ne possèdent point. Que la délibération se passe chez une tribu de sauvages ou dans une cité déjà éclairée, qu’elle ait j>our objet une expédition guerrière ou l’adoption d'une loi civile, il est certain que, naturellement et en général, ni les femmes ni les mineurs ne sont capables de régler, selon la raison, de tels intérêts. La Providence a voué les unes à l’existence domestique; les autres n’ont pas encore atteint à la plénitude de, leur existence individuelle et de ses facultés.
De là dérive évidenmient la première restriction du droit de suffrage, sa légitimité comme sa nécessité. I^a capacité est donc le principe naturel, la condition nécessaire du droit. Où manque la capacité, le droit n’est point.
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C’est donc ici un droit d’une nature varialde et complexe. Il n’est point inhérent à toute créature Imniaine ni indépendant des divers états de la •société. Il a pour principe primitif et constant la capacité, et varie selon le rapport de la capacité des individus avec les affaires de la société où il doit s’exercer. Si la société s’étend, le droit de suffrage se resserre ; si la capacité devient plus générale parmi les hommes , le droit de suffrage s’étend. Il sera moins étendu dans une grande que dans une petite nation, plus répandu chez un peuple éclairé que chez un peuple ignorant. Sa limite légitime se déplace sans cesse en raison du développement matériel et moral de la société. Elle a souvent été fixée ai'hitrairement et par la violence , rarement selon la justice et la vérité; mais quand ces usurpations de la force humaine disparaîtraient tout à coup, la nécessité, qui est la force de la raison éternelle, ramènerait bientôt le droit de suffrage dans la sphère où résiderait la capacité de l’exercer selon la raison.
Ce principe une fois posé, il faut le mettre en pratique, c’est-ù-chre chercher et reconnaître dans la société les classes, les personnes en qui réside la capacité qui confère les droits électoraux. D’après quels signes extérieurs, susceptibles d’ètre déterminés par la loi, cette capacité peut-elle être reconnue?
Evidemment on ne saurait procéder ici que d’après des présomptions, et des présomptions fort générales. La capacité d’agir librement et raisonnablement dans un certain but ne se révèle pas ù des signes plus
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certains que telle ou telle autre disposition intérieure. D’ailleurs, la loi opère sur des masses. Ses déterminations seront nécessairement inexactes, et eependant il faut qu’elles soient rigoureuses. Dans leur application aux individus, elles supposeront assez souvent la capacité où elle n’est point, et ne l’atteindront pas partout où elle est. r.’est l’imperfection de la science humaine ; l’effort de la sagesse est de la l'osserrer dans ses plus étroites limites.
Il n’est pas absolument impossible, sinon de dét(!rmincr avec précision , du moins d’indiquer d’une manière générale la borne à laquelle cesse communément et en fait , dans les sociétés humaines , la capacité d’agir librement et raisonnablement dans l’intérêt social, c’est-à-dire la capacité politique, c’est-à-dire le droit de concourir à l’élection des députés.
fin considérant la société dans l’ordre matériel, on reconnaît qu’en ce qui concerne la répartition de la richesse et des avantages qui en résultent, elle se divise en trois classes :
1“ Les propriétaires fonciers et les capitalistes qui louent leurs fonds ou leurs capitaux et vivent de ce revenu , sans se livrer , pour l’accroître , à aucun travail ni industrie ;
2“ Les hommes cpii font valoir par une industrie ou travail quelconque, soit leurs propres capitaux, soit des capitaux loués, de manière à s’enrichir par ce travail et à a.ssurer en même temps la subsistance d’un certain^nombre d’individus qu’ils enqdoient ;
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.3“ Les liommes qui, n’ayant que très-peu ou point de capital propre, ou de moyens de louer les capitaux d'autrui, ne suffisent guère par leur travail qu’à leur subsistance et à l’entretien de leur famille.
A cette classification correspond , dans l’ordre moral, celle-ci :
I " Les hommes à qui leur loisir permet de se livrer ])res<[ue exclusivement à la culture de leur intelligence, à l’étude des objets, des rapports et des intérêts généraux ;
2“ Les hommes que leur industrie oblige à acquérir des connaissances et des idées qui les élèvent également à l’intelligence des rapports et des intérêts généraux , ou qui du moins les rendent capables de reconnaître et de comprendre un développement intellectuel supérieur, quand il se présente à eux;
.3“ Les hommes enfin que leur travail empêche de sortir du cercle étroit de leurs intérêts individuels, bornés à la satisfaction journalière des besoins de la vie.
Toute société renferme ces trois classes d’hommes dans des proportions et des relations différentes.
II est évident qu’aux deux premières seules la capacité politique peut appartenir. Elle a deux conditions, ou plutùt elle résulte de deux faits, les lumières et l’indépendance. A parler en général, ni l’un ni l’autre de ces faits ne se rencontre dans la classe qui ne travaille (jue pour vivre et ne vit que pour travailler.
Comment démêler à quelle classe appartiennent
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les individus, et dans chaque classe à quels individus appartient la capacité ?
On ne peut répondre d’une manière générale et [)ar avance à cette question : c’est en présence des faits et selon les circonstances de temps, de lieu, selon la nature et le degré de la civilisation qu’elle doit être résolue. Deux points seulement, d’une grande importance à la vérité, et souvent méconnus, peuvent être affirmés.
1“ .\u milieu d’une société nomln-euse et civilisée, la capacité politique se révèle h des signes divers. Dans les temps de barbarie, quand l’ordre, la sécurité, l’instruction manquaient presque absolument, la propriété territoriale indiquait presque seule un certain degré de développement intellectuel et d’indépendance. Peu à peu la richesse mobilière, certaines professions, certaines études donnèrent les mêmes garanties, et les villes, les corporations, les universités entrèrent en partage des droits politiques. La diversité des élections anglaises a précisément pour cause la diversité des époques où s’est formée la capîicité pobtique dans les diverses classes de citoyens, et celle des signes par lesquels elle s’est successivement révélée. Plus la société se développe et se complique, plus le nombre de ces signes doit s’accroître. Le titre de doctem' en droit ou en théologif' était, il y a trois siècles, un indice suffisant de capacité; celui de professeur de mathématiques, ou de physique , ou de chimie , fournirait évidemment iUijôurd’hui la même présomption. Tantôt la pré-
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sence de certaines conditions matérielles , d’un revenu en fonds de terre, par exemple, fait présumer celle des conditions morales auxquelles la capacité est attachée : tantét la profession suffit pour attester que les conditions morales sont remplies. Qui dira qu’un avocat, un notaire, un médecin bien établis dans leur profession, ont moins de lumières et d’indépendance que tout homme qui paye , pour ses champs, 300 francs d’impôt? La science, d’ailleurs, la situation sociale, sont aussi des signes de fortune; et si la richesse est nécessaire à la capacité politique, les professions industrieUes et liljérales la donnent aussi bien que la propriété du sol. Ce serait donc une grave erreur d’attacher à un signe unique et exclusif la présomption légale de la capacité. 11 n’y a en ceci rien d’arbitraire ni qui soit à la disposition du législateur. La capacité politique est un fait; il faut la prendre partout où on la rencontre, et la reconnaître à tous les signes par lesquels elle se manifeste. Le législateur peut être aveugle ou fermer les yeux ; mais les faits qu’il ne voit point ou ne veut point voir n’en subsistent pas moins; des capacités méconnues n’en demeurent pas moins réelles et actives; et il y a, à leur refuser le droit qui leur appartient, autant d’imprudence (|ue d’injustice, un grand malaise pour la société, un grand péril pour le pouvoir.
2“ t’-e ne serait pas une moindre erreur que tle prétendre attacher la capacité politique à cpielque signe immuable et toujours le même à travei’S les vicissitudes de la société. La plupart des vices, et les
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plus criants, du système électoral de l’Angleterre, n’ont pas d’autre cause qu’une erreur de ce genre ; il est probable qu’au xiv" siècle , en mettant à part les grands barons, toutes les capacités politiques du pays étaient à peu près contenues dans les classes des francs-tenanciers , des ecclésiastiques , et des bourgeois de villes importantes, appelés à concourir à l’élection de la Chambre des communes; mais depuis cette époque , les progrès de la civilisation, les changements survenus dans l’état de la propriété, de la population, de l’industrie, ont profondément altéré à cet égard la vérité, et par conséquent la bonté du système électoral. En droit, les signes de la capacité électorale sont demeurés les mêmes ; en fait, ils ont changé. L’importance de certaines villes, par exemple, le développement de la civilisation et de la richesse parmi leurs habitants, leur avaient fait attribuer dans l’origine les droits électoraux; la capacité était là , le droit s’ensuivit. Maintenant le principe du droit a disparu ; ces mêmes villes sont des bourgs sans importance , peuplés d’hommes pauvres et dépendants ; la capacité n’est plus là ; cependant le droit y est resté ; on dirait que le nom du bourg, sa position matérielle, ses murailles, sont les signes d’une capacité électorale qui doit y résider à jamais ; un privilège appartient à des pierres. En revanche, d’autres villes qui, a« xiv' siècle, n’eussent pas manqué d’obtenir les droits électoraux, parce que leurs citoyens en auraient été reconnus capables, ne les possèdent point; ainsi la tixitc du signe a
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entraîné Ja ruine du principe, et la loi, véridicpie à sftn orifjine, c.st devenue mensongère pour n’avoir \)as \’ouIu suivre les vicissitudes des faits. I^e mensonge légal, en pareille matière, coûte tût ou tard fort cher au\ peuples et aux gouvernements.
.l’ai déterminé le principe des droits électoraux; j’ai indiqué dans quelles limites et avec quelles précautions la loi doit régler à quels signes se fait reconnaître le droit. Avant de rechercher quels doivent être les procédés et les formes de l’élection, une question pour ainsi dire intermédiaire se présente, celle de savoir qui dira que telles ou telles personnes satisfont aux conditions légales et sont à ce titre investies du droit de suffrage, c’est-à-dire, cpii dressera le tableau des électeurs.
Nulle question, à coup sûr, n’est liée plus intimement à celle qui m’occupe; la réalité des droits électoraux dépend de sa solution ; cependant je ne puis la résoudre ici, ni même la traiter. Ce n’est point dans la sphère du pouvoir électoral qu’elle est placée ; elle se rattache au grand problème de l’organisation générale du poireoir exécutif, de l’administration. Existe-t-il des fonctionnaires vraiment responsables, des magistrats vraiment indépendants, à [pii le soin de dresser le tableau des électeurs et (le juger les réclamations qu’il fera naître, puisse être confié? Si de tels fonctionnaires, de tels magistrats n’existent pas, comment les créer, c’est-à-dire comment constituer et garantir dans l’administration la responsabilité , dans la magistrature l’indépen-
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dance? Voilà de quoi il s’agit, et ce qu’il faut savoir avant de penser à dresser et à débattre le taldeau des électeurs : c’est assez dire que la question est encore plus étendue, encore plus compliquée que celle du système électoral, et veut être considérée isolément.
2" Quels doivent être les procédés et les formes de • l’élection?
Une multitude de questions sont comprises dans celle-ci ; je les parcourrai successivement dans leur ordre chronologique, c’est-à-dire en traversant tous les actes par lesquels l’élection doit passer pour s’accomplir.
Le premier est lu réunion même des électeurs.
Le but de l’élection est évidemment d’envoyer au centre de l’Etat les hommes les plus capables et les plus accrédités du pays; c’est une manière de découvrir et de constituer la véritable , la légitime aristocratie, celle qu’acceptent librement les peuples sur qui doit s’exercer son pouvoir.
Pour atteindre ce liut, il ne suffit pas de mettre des édecteurs en présence, et de leur dire : (( Choisissez « qui vous voudrez. » Il faut qu’ils aient la possibilité de bien savoir ce qu’ils font, et de se concerter avant d’agir. S’ils ne se connaissept pas les uns les autres, s’ils ne connaissent pas non plus les hommes qui sollicitent leurs suffrages , le but est manqué ; vous
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aurez des élections qui ne seront ni des choix véritables, ni le véritable vœu des électeurs.
L’élection est, de sa nature, un acte brasque et peu susceptible de délibération ; si cet acte ne se lie pas à toutes les halhtudes, à tous les antécédents des électeurs, s’il n’est pas, en quelque sorte, le résultat d’une longue délibération antérieure, l’e-xpres-sion de leur opinion habituelle, il sera très-aisé de surprendre leur volonté, ou de les pousser à n’écouter que la passion du moment ; alors l’élection manquera ou de sincérité ou de raison.
Si, au contraire, les hommes réunis pour élire un député sont unis depuis longtemps par des intérêts communs, s’ils ont coutume de traiter ensemble de leui*s affaires, si l’élection, au lieu de les faire sortir de la sphère où se passe leur vie, où se déploie leur activité, où s’échangent leurs pensées, ne fait que les réunir au centre de cette sphère pour leur demander la manifestation, le résumé de leurs opinions, de leurs vœux, et des influences naturelles qu’ils e.xercent les uns sur les autres, alors elle pourra être, elle sera généralement raisonnable et sincère.
Toute cette partie du système électoral qui se rapporte au mode de réunion des électeurs doit donc se fonder sur le respect et le maintien des relations et des influences naturelles. L’élection doit réunir les électeurs au centre vers lequel ils gravitent habituellement pour tous leurs autres intérêts. I.<‘s influences éprouvées et librement acceptées constituent la société légitime. Loin de les craindre, c’est
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à elles seules qu’il faut demander le véritable vœu de la société. Toute circonscription , tout mode de réunion des électeurs , qui annulle ou détruit ces influences, fausse la nature de l’élection et la pousse en sens contraire de son but. Moins l’assemblée électorale sera extraordinaire, mieux elle s’adaptera, de toute façon, à l’existence régulière et constante des hommes qui s’y réunissent , plus elle atteindra son légitinm objet. A ce prix seulement, on a des collèges électoraux qui font ce qu’ils veulent et savent ce qu’ils font. A ce prix seulement, on a des députés qui exercent sur les électeurs une solide et salutaire influence.
De là résulte que les circonscriptions électorales ne sauraient être très-étendues. Les connaissances et les idées de la plupart des citoyens ne dépassent point une certaine sphère ; s’ils sont obligés de s’en éloigner pour élire les députés, ils cessent d’étre des agents éclairés et libres, et deviennent de purs instruments, (’.’est à leur raison et à leur volonté qu’on demande des choix; il serait absurde de leur retirer en même temps les conditions de la raison et de la liberté. Il y a donc toujours une limite au delà de laquelle la portée d’une convocation électorale ne doit pas s’étendre, et cette limite est elle-même un fait qui résulte de la manière dont se groupent les hommes et les intérêts dans les divisions et subdivisions du territoire. La sphère doit être assez large pour que l’élection produise des députés capables de remplir leur mission publique, assez resserrée pour que le
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plus grand noml)re des citoyens cjui concourent à l’élection agissent avec discernement et liberté. Si les élections se faisaient en France par cantons, ou en Angleterre par centuries [hundreds] , elles ne donneraient peut-être que des députés subalternes. Si elles avaient lieu en Angleterre par diocèses épiscopaux , ou en France par ressorts de Cours royales , elles annuleraient de fait une bonne partie des élecUnirs. La circonstance matérielle de la nécessité d'un grand déplacement est ici le moindi'e mal ; le désordre moral qui résulterait de circonscriptions trop étendues serait bien plus grave.
Il y a plus. L’extension des droits politiques n’est pas en ceci moins intéressée que la bonté même des l'ésultats de l’élection. 11 est désirable d’élargir la sphère de ces droits alitant que le permet l’inijK'rieuse condition de la capacité. Or, la capacité dé[Kmd d’une midtitude de causes. Tel homme fort capable de bien choisir dans un rajon de cinq lienés de sa demeure , en devient absolument incapalile si le rayon s’étend à vingt lieues. 11 avait, dans le premier cas, le plein usage de sa raison et de sa liberté ; dans le second, il le perd. Voulez-vous donc multiplier, avec sagesse et avantage, le nombre des électeurs? n’éloignez pas trop le centre électoral des points de la circonféi’ence d’où l’on doit s’y rcnih’e. On ne procède en tout ceci que d’après des pi'ésomptions; on ne cherche que des résultats généraux; mais le principe est toujours le même. U faut que l’élection soit faite par des électeurs capables de
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bien élire, et qu'elle vous donne des élus capables de l)ien comprendre les intérêts qu’ils auront à tiaitcr. (le sont là les deux nécessités qui planent sur toute l’opération, les deux points cardinaux entre lesquels doit être cherchée la limite des circonscriptions (doctorales , toujours sous la condition de ne point les construire d’une façon arbitraire et qui rompe les habitudes , l’état naturel et permanent de la société.
Les circonscriptions électorales une fois déterminées et en accord avec la manière dont se groupent naturellement les citoyens; les électeurs une fois réunis, que leur demande-t-on?
L’usage, et non aucune combinaison dérivée d(( la population, de la richesse ou de toute autre cause, a fait qu’on ne demande en Angleterre, à chaque réunion électorale, sauf en un très-petit nombre de lieux, que deux députés.
Let usage a eu probablement pour origine l'iinlX)ssibilité de trouver, dans les bourgs et même dans les comtés, un plus grand nombre d'hommes c[iii voulussent ou pussent se charger d’une mission alors l’ort peu recherchée.
Plusieurs fois , avant la formation régulière et définitive du parlement , trois et quatre chevaliers furent demandés aux cours de comtés. On se réduisit bientêt à deux, et ce fait est devenu loi.
En Amérique , chaque réunion électorale n’est (•gaiement appelée qu’à un fort petit nombre de choix.
ÉLECTIONS
Quelle que soit la cause historique de tels faits , un principe rationnel s’y révèle, c’est que l’élection n’est réelle et bonne qu’autant qu’elle n’a à foiunir que très-peu d’élus.
Personne n’a jamais nié que la loi fondamentale de toute élection, c’est que les électeurs fassent ce qu’ils veulent et sachent ce qu’ils font. Dans la pratique on l’a souvent oublié. On l’oublie quand on demande à des électeurs, passagèrement réunis, plus d’un ou deux choix.
I.e mérite de l’élection, c’est de procéder de l’électeur, d’être de sa part un choix véritable, c’est-à-dire un acte de jugement et de volonté. Sans doute nul jugement, nulle volonté étrangère n’aura, en aucun cas, le droit de s’imposer à lui; il pourra toujours accepter ou refuser ce qu’on lui proposera : mais cela ne suffit point; il faut encore placer l’électeur dans une position telle que son jugement pei-sonnel, sa propre volonté soient, non-seulement libres, mais provoqués à se produire tels qu’ils sont en effet ; il faut que l’e.xercipe ne lui en soit pas, non-seulement impossible, mais trop difficile. Or, c’est ce qui n’arrive point quand, au beu d’un ou deux noms, on lui demande une bste de noms. L’électeur, presipie toujours hors d’état de remplir cette liste de lui-mème et par son propre discernement, tombe alors sous l’empire de combinaisons qu’il subit plutôt qu’il ne les accepte, car il n’a pas, dans ses propres lumières, de quoi en bien juger toute l’intention et tout l’effet. Qui ne sait que presque aucun électeur n’a, en pareil
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cas, à ixirter sur sa liste plus d'un ou deux noms qui lui soient vraiment connus , et dont il veuille réellement ? On fait donc pour lui ses autres choix ; il les écrit de complaisance ou de confiance. Et qui les fait? l’opinion, le parti auquel l’électeur appartient. Or, les influences de parti, comme toutes les influences, ne sont bonnes qu’autant que celui sur qui elles s’exercent est en mesure de les juger, et ne les subit pas aveuglément. Le despotisme de l’esprit de parti ne vaut pas mieux que tout autre, et toute bonne législation doit tendre à en préserver les citoyens. Il peut y avoir dans l’élection, comme dans tout autre acte, de la légèreté, de l'irréflexion, de la pas.sion; mais ce ne sont jamais là des dispositions auxquelles les lois doivent respect et facilité. 11 faut au contraire qu’elles s’appliquent à en prévenir les effets, et rpie, par les procédés mêmes de l’élection, elles rendent, autant qu’il se peut, le citoyen à l’exercice de son jugement comme à l’indépendance de sa volonté. Il ne s’agit point de repousser les influences ni de les déclarer d’avance illégitimes. Toute élection est un résultat d’influences, et il y aurait de la folie à prétendre isoler l’électeur sous prétexte d’obtenir, dans leur pureté, son opinion et son vœu. Ce serait oublier que l’homme est un être raisonnable et libre , et que la raison est appelée à débattre, la bberté à choisir. La vérité de l’élection naît précisément du combat des influences. Il faut que la loi les laisse arriver à l’électeur, qu’elle leur permette tous les moyens naturels d’agir sur son
ftîÆCTtONS.
jugement; mais elle ne leur doit point de le leur livrer sans défense; elle a des précautions à prendre contre la faiblesse humaine ; et, de ces précautions, la plus efficace est de ne demander à l’électeur que ce qu’il peut faii’c avec une véritable spontanéité.
Le citoyen ainsi rendu à, lui-même , toutes les influences pourront encore agir sur lui; elles lui feront peut-être abandonner le nom qu’il connaît pour en porter un cpi’il ne connaît pas; mais du moins elles auront plus d’efforts à faire pour convaincre sa raison ou s’emparer de sa volonté. Or, il est bon (ju’elles soient condamnées à de tels efforts, et qu’elles ne puissent oldenir de la légèreté, de la précipitation, de l’ignorance seules, un assentiment dont l’effet serait de donner à tout le pays tel ou tel interprète dont peut-être l’électeur lui-même n’eût pas voulu s’il eût pu, en le nommant, faire usage de sa raison.
Quand on recherche quelles causes ont pu introduire dans certains pays cette méthode d’élections nombreuses et simultanées par les mômes électeurs, méthode si contraire aux vrais intérêts de la liberté, 'et (jui ne se rencontre point là où la liberté a passé réellement dans la pratique de la vie , on s’aperçoit ipi’elle est née , en partie du moins, des mauvais principes sur lesquels tout le système électoral a été fondé. Les droits électoraux ont été isolés des autres droits et constitués à part. Les réunions électorales ne se sont point rattachées à d’autres affaires publiques, ê l’administration locale, à des intérêts com-
ftLFXTTONS.
miins et permanents. (Ju en a fait des assemblées extraordinaires , solennelles et d’une fort courte durée. Les circonscriptions électorales ont été en général trop étendues; de là. la nécessité de réunir soudainement tous les électeui*s , de les renvoyer presque aussitôt, et en même temps de leur demander un grand nombre de choix. Le Poil ' reste omert quinze jours en Angleterre pour l’élection d’un ou deux députés; chacun vient, quand il lui plaît, apporter son suffrage. Lu Amérique, les formes sont souvent encore plus libres et plus lentes. Dans l’autre système, tout est brusque, précipité ; tout se fait en masse, et par des masses à qui l’étendue et la rapidité de l’opération enlèvent nécessairement une partie de leur raison et de leur liberté. De là aussi l’invention de la majorité absolue et du ballottage, conséquences inévitables d’une élection rapide et multipliée ; tandis qu’ailleurs le système de la pluralité relative, longuement débattue, laisse à l'opinion publique tout loisir de se reconnaître et toute lilx'rté de se manifester. De là eulin cette nécessité d’un bureau élu par l’assemblée, qui livre d’avance à la majorité la surveillance de toutes les opérations électorales, et rend ainsi suspecte l’authenticité des résultats. Quand la liberté est partout, quand tous les droits se lient et se soutiennent réciproquement, quand la publicité est réelle et partout présente, il y a partout des magistrats indépendants aux(|uels
' L'enregisUompiil des noms el des votes des éleeleiii’s.
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on peut confier la conduite et la surveillance de l’élection ; et l’on n’est pas obligé de les remettre aux mains de l’esprit de parti pour les soustraire à l’influence, toujours suspecte, de l’autorité supérieure.
L’élection directe a été la pratique constante de l’Angleterre. Les États-Unis d’Amérique l’ont également adoptée. Elle a été introduite en France par la loi du .0 février 1817. Jusque-là elle nous avait été inconnue, et elle est encore demeurée étrangère à presque toutes les tentatives commencées dans les divers États européens en faveur du gouvernement représentatif. Dans la plupart des essais ou plans de constitution que nous avons vu naître, il faut parcourir deux ou même trois degrés d’élection avant d’arriver à celle des députés.
La pratique des pays vraiment et anciennement libres est donc ici en contradiction avec la théorie moderne. Laquelle des deux a tort?
L’élection directe a été en Angleterre la conséquence naturelle de l’idée qu’on avait des droits politiques, à l’époque où se forma la Chambre des communes. Non-seulement ces droits n’appartenaient point à tous les habitants; ils n’avaient pas même été distribués systématiquement et d’après une intention générale. On les avait reconnus là où l’on avait rencontré , en fait, la capacité de les exercer. L’importance des francs-tenanciers et d’un certain nombre de bourgeois avait entraîné leur intervention dans les affaires publiques. Cette inten'cntion était
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leur droit dès qu’il s’agissait de leurs intérêts. Ne pouvant exercer ce droit par eux-mémes, ils élurent des députés. Dans l’esprit du temps, ce droit d’élection correspondait exactement au droit qu’exerçaient et qu’exercent encore les hauts barons, ou lords, de se faire représenter au parlement par un fondé de pouvoirs [a proxy). L’importance individuelle d’un haut baron étant très-grande, son représentant était et est demeuré individuel. Les francs-tenanciers et les bourgeois avaient aussi un droit individuel, mais non la même importance. Ils eurent un représentant pour plusieui's. Mais, au fond, la représentation se fondait sur le même principe, sur le droit personnel des électeurs à débattre et à consentir ce qui les intére.ssait.
Dans ce point de vue, on comprend sans peine que l'élection directe ait prévalu, qu’aucune autre idée même ne se soit présentée aux esprits. Toute élection indirecte, tout nouvel intermédiaire placé entre le Parlement et l’électeur, eût paru et eût été en effet une atténuation du droit, un affaiblissement de l’importance et de l’intervention politique des électeurs.
L’élection directe est donc l’idée simple, le système électoral primitif et naturel du gouvernement représentatif, quand ce gouvernement est lui-même le produit spontané de son véritable principe, c’est-àdire quand les droits politiques y dérivent de la capacité .
En considérant ce mode d’élection sous un point
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(le vue purement philosophique et dans son rapport, non avec les électeurs seuls, mais avec la société en général , le trouvera-t-on également fondé , également préférable à toute autre combinaison plus savante?
11 faut l’examiner : 1" dans son rapport avec le principe rationnel du gouvernement représentatif; 2" dans ses résultats pratiques.
1 “ En droit , le système représentatif repose sur cette idée que la vraie, la légitime souveraineté est celle de la raison, et que nulle loi, nul pouvoir n’est légitime s’il n’est conforme à la justice et à la vérité, c’est-à-dire à la vraie loi. En fait, il affirme que nul homme, nulle réunion d’hommes , nulle force terrestiT!, en un mot, ne connaît pleinement et ne veut constamment la raison , la vérité , la justice , ou la vraie loi. Rapprochant ce droit et ce fait, il en conclut que les pouvoirs publics, qui exercent la souveraineté de fait, doivent être constamment tenus et contraints de chercher, en toute occasion, la vraie loi, seule source de l’autorité légitime.
Le but du système représentatif, dans ses éléments généraux comme dans tous les détails de son organisation, est donc de recueillir, de concentrer toute 1a raison qui existe éparse dans la société , et de rapplicpier à son gouvernement.
De là suit nécessairement que les députés doivent être les hommes les plus capables 1 " de découvrir, soit en- général, soit dans chaque occa.sion particulière, et par suite de leur délibération commune, la
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loi de raison , la vérité qui , en toute affaire , dans les moindres comme dans les plus grandes, existe et doit décider; 2“ de faire reconnaître et obéir cette loi, une fois découverte et proclamée, par la généralité des citoyens.
Pour trouver et obtenir les hommes les plus capables de cette mission, c’est-à-dire les bons députés, il faut obliger ceux qui croient ou prétendent l’élre à prouver leur capacité , à la faire reconnaître et proclamer par les hommes qui , à leur tour , sont capables de porter un jugement sur ce fait-là, c’eslà-dire sur la capacité individuelle de quiconque aspire à être député. Ainsi se constate le pouvoir légitime. C’est ainsi que, dans le fait de l’élection philosophiquement considéré , ce pouvoir est pris par ceux qui le possèdent et accepté par ceux qui le reconnaissent.
Or, il y a un certain rapport, un certain lien entre la capacité d’être (un bon député ou autre chose) et la capacité de reconnaître celui qui possède la capacité d’être. Ceci est un fait dont dépose, à chaque instant , le spectacle du monde. Le brave se fait suivre de ceux qui sont capables de s’associer à sa lu'avoure. L’habile se fait obéir de ceux qui sont capables de sentir son habileté. Le savant se fait croh'e de ceux qui sont capables d’apprécier sa science. Toute supériorité a une certaine sphère d’attraction dans laquelle elle agit et groupe autour d’elle des infériorités réelles, mais en état de sentir et d’accepter son action.
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dette sphère n’est point illimitée. Ceci est encore un fait simple et de soi-même évident. Le rapport <pn lie une supériorité à tous ceux dont elle est reconnue étant un rapport purement intellectuel, il ne peut exister là où n’existe pas le degré de connaissance et d’intelligence nécessaire pour le former. Tel homme, très-propre à reconnaître la supériorité capable de déhbérer sur les affaires de sa commune, <!st hors d’état de sentir et de constater, par son assentiment, la supériorité qui sera capable de délibérer sur les affaires de l’Etat. Il y a donc des infériorités étrangères à tout rapport véritable avec certaines supériorités , et qui , si elles étaient appelées à les constater, ne les constateraient point, porteraient sur ce fait le plus famx jugement.
La limite où cesse la faculté de reconnaître et d’accepter la supériorité qui constitue la capacité d’être un bon député est celle où doit cesser le droit d’élire, car c’est celle où cesse la capacité d’être im bon électeur.
Au-dessus de cette limite le droit d’élire existe par cela seul qu’existe, en fait, la capacité de reconnaître la capacité supérieure qu’on cherche. Audessous le droit n’est point.
De là découle philosophiquement la nécessité de l’élection directe. Apparemment on veut obtenir ce qu’on cherche. Or , ce qu’on cherche , c’est le bon député. La capacité supérieure, celle du député, est donc nécess<urement la condition dominante, le |K)int de départ de toute l’opération. V^ous obtiendrez
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cette capacité en appelant à la reconnaître toutes les capacités qni, bien qu’inférieures, sont en rapport naturel avec elle. Si, au contraire, vous commencez par faire élire les électeurs, qu’arrive-t-il? vous avez à accomplir une opération analogue à la précédente ; mais le point de départ est changé, la condition générale est abaissée. Vous prenez pour base la capacité de l’électeur , c’est-à-dire xme capacité inférieure à celle qu’en définitif vous voulez obtenir; et vous vous adi'essez forcément à des capacités encore inférieures, hors d’état de vous conduire, même sous cette forme, au résultat plus élevé auquel vous aspirez ; car la capacité de l’électeur n’étant que celle de reconnaître le bon député, il faudrait être en état de comprendre celle-ci pour reconnaître celle-là ; ce qui n’arrive point.
Toute élection indirecte déroge donc au principe primitif comme au dernier but du gouveraement représentatif, et abaisse sa nature.
2" Considéré dans ses résultats pratiques, dans les faits et indépendamment de tout principe général, ce système ne parait pas plus recommandable.
Et d’abord, je regarde comme admis qu’il est à désirer qu’en général l’élection des députés ne ‘soit pas l’œuvre d’un petit nombre d’électeurs. Quand les réunions électorales sont fort resserrées, non-seulement l’élection manque de ce mouvement, de cette énergie qui entretiennent , dans la société , la vie politique , et font ensuite , en partie du moins , la force du député lui-même ; mais les intérêts géné-
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raux , les idées étendues , les sentiments publics cessent d’en être le mobile et le régulateur. Des coteries se forment; au lieu de brigues politiques, on a des intrigues personnelles; la lutte s’établit entre des intérêts , des sentiments et des rapports presque individuels. L’élection n’est pas moins disputée , mais elle est beaucoup moins nationale , et ses résultats sont entachés du même caractère.
Partant donc de ce point que les réunions électorales doivent être assez nombreuses pour que les considérations individuelles n’y dominent pas si aisément, je cherche comment, par l’élection indirecte, on pourra raisonnablement atteindre ce but.
Deux hypothèses sont seules possibles. Ou les circonscriptions territoriales dans l’intérieur desquelles se formera la réunion chargée de nommer les électeurs seront très-petites, ou elles auront une assez grande étendue. En Angleterre, par exemple, on demanderait des électeurs aux paroisses ou aux centuries; en France, aux communes ou aux cantons.
Si les circonscriptions sont très-petites et qu’on ne demande à chacune d’elles qu’un très-petit nombre de choix, deux électeurs, par exemple, on aura des électeurs d’une nature très-inférieure. Les hommes capables de devenir électeurs de députés ne sont point également répartis entre les communes; telle commune en possède vingt, trente; telle autre n’en a que peu ou même point, et c’est le plus grand nombre. Si chaque circonscription est chargée de
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l'oiu’nir le même nombre d’électeui’s ou des nombres peu différents , une grande violence sera faite aux realités. Des hommes incapables seront appelés , lieaucoup d’hommes capables ne le seront pas, et l’on aura, en définitif, une assemblée électorale très-peu propre à bien choisir les députés. Si, au contraire, chaque circonscription est tenue de désigner un nombre d’électeurs propoi-tionné à son importance , à sa population , aux richesses et aux lumières qui y sont concentrées, alors, partout où le nomlire de ces choix sera considérable , ils ne seront plus de véritables choix. On a vu que les choix, quand ils sont nombreux et simultanés, perdent leur caractère. On aura des listes d’électeurs dressées par l’intluence extérieure, soit des partis, soit du pouvoir, et qui seront adoptées ou repoussées sans discernement spécial comme sans vraie liberté. A cet égard, le fait a confirmé partout les prévoyances de la raison.
Si les circonscriptions appelées à. désigner les électeurs ont une certaine étendue, une autre alternative se présente. Ou l’on ne demandera à chacune qu’un petit nombre de choix, et aloi“s le but sera manqué ; l’assemblée qui devra élire les députés seratrès-jx;u uomlu’euse. Ou l’on demandera à chaque circonscription un grand nombre d’électeurs , et alors ou tombera dans l’inconvénient déjà signalé.
Qu’on épuise toutes les combinaisons possililes de l’élection indirecte , on n’en trouvera aucune qui donne, en définitif, poui- l’élection des députés, une
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assemblée assez nombreuse , et cependant formée avec discernement et liberté. Dans ce système, ces deux résultats s’excluent mutuellement.
Je passe à un autre vice pratique de ce système, et qui n’est pas moins grave.
Le but du gouvernement représentatif est de mettre publiquement en présence et aux prises les grands intérêts, les opinions diverses qui se partagent la société et s’en disputent l’empire, dans la juste confiance que, de leurs débats, sortiront la connaissance et l’adoption des lois et des mesures qui conviennent le mieux au pays. Ce but n’est atteint que par le triomphe de la vraie majorité, la minorité constamment présente et entendue.
Si la majorité est déplacée par artifice , il y a mensonge ; si la minorité est mise d’avance hors do combat, il y a oppression. Dans l’un et l’autre cas, le gouvernement représentatif est corrompu.
Toutes les lois constitutives de cette forme de gouvernement ont donc deux conditions fondamentales à remplir : 1° Procurer la mise en lumière et la victoire de la vraie majorité ; 2 “ garantir l’intervention et le libre effort de la minorité.
Ces deux conditions pèsent sur les lois qui règlent le mode d’élection des députés comme sur celles qui président aux débats des assemblées débbérantes. Ni dans l’un ni dans l’autre cas, il ne doit y avoir mensonge ou tyrannie.
Un système électoral qui, d’avance, annuleiait, quant au résultat définitif des élections, c’est-à-dire
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quant à la formation de l’assemblée délibérante, l’intluence et la participation de la minorité, détruirait le gouvernement représentatif, et serait aussi fatal à la majorité elle-même qu’une loi qui , dans l’assemldée délibérante, condamnerait la minorité à se taire.
C’est , jusqu’à un certain point , le résultat de l’élection indirecte.
Par l’élection indirecte , et en supposant que la limite de la capacité électorale a été raisonnablement fixée par la loi, c’est-à-dire qu’elle est celle où la vraie capacité cesse en effet, tous les citoyens que leur position sociale, leur fortune, leurs lumières placent au-dessus de cette limite , sont également appelés à concourir au choix des députés. On ne leur demande point à quels intérêts, à quelles opinions ils appartiennent. Les résultats de l’élection feront connaître la vraie majorité ; mais, quoi qu’il en soit, les électeurs n’auront point à se plaindre; l’épreuve aura été complète ; tous y auront pris part.
L’élection indirecte, au contraire, opère d’avance, sur les hommes capables des droits électoraux, une véritable épuration; elle en élimine un certain nombre, et uniquement en raison de l’intérêt ou de l’opinion auxquels ils appartiennent. Elle intervient dans la sphère des électeurs naturels pour en chasser, en imrtie du moins, la minorité, donner à la majorité une force factice, et porter ainsi atteinte à la vérité des choses. On se récrierait contre une loi qui dirait
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a priori : « Tous les hominos, ou souloniput le tiers, « le quart dos honuues altaohés à tel intérêt, à telle « opinion , seront exclus de toute participation à « l’élection des députés, quelles que soient d’ailleui's « leur importance , leur position sociale. » C’est précisément 'ce que fait a posteriori l’élection indirecte; et par là elle introduit dans le gouvernement représentatif un véritable désordre , car elle crée, aü profit de la majorité, un moyen de tyrannie.
C’est à la suite de la théorie du suffrage universel que l’élection indirecte a paru dans le monde. Ne pouvant faire passer cette théorie dans la pratique, on s’est efforcé d’en retenir quelque ombre; on a méconnu le véritable principe du gouvernement représentatif, abaissé sa nature et énervé le droit d’élection, pour demeurer, en apparence, conséquent à une erreur, .le dis qu’on a énervé le droit d’éb'ction ; qui ne voit que le système de l’élection directe lui conserve seul toute sa réalité, toute son énergie ? Toute action dont le résultat est éloigné et incertain inspire peu d’intérêt ; et les mêmes hommes qui concourront «avec heaucoup de discernement et d’ai-deur au choix de leurs officiers municipaux , donnei'ont aveuglément et froidement leur suffrage à des électeurs futurs cpie leur pensée ne suit point dans un avenir où leur influence sera de si peu. Ce prétendu hommage à des volontés trop peu éclairées, on en convient, pour qu’on leur donne sur le choix des députés une action plus efficace, n’est au fond
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(fu'une misérable charlatanerie, une adulation mensongère ; et, sous celte prétendue extension des droits politiques, se cachent la restriction, la mutilation de ces mêmes droits dans la sphère où ils existent réellement, et où ils s’exerceraient dans toute leur plénitude, avec tout leur effet.
Le vrai moyen de répandre partout la vie politique, et d’intéresser à l’État un aussi grand nondjre de citoyens qu’on le peut espérer , n’est pas de les faire concourir tous aux mômes actes, bien qu’ils n’eu soient pas tous également capables, mais de leur conférer , à tous , les droits qu’ils sont vraiment capables d’exercer. Au lieu de dénaturer les droits politiques en les exténuant sous prétexte de les répandre, qu’il y ait partout des libertés locales, _ garanties par des droits réels; le système électoral lui-môme y puisera beaucoup plus de force que dans un prétendu suffrage universel.
.l’ai parcouru, si je ne me trompe, les questions fondamentales, celles qui dominent et décident toutes les autres. Quant aux détails en quelque sorte matériels des opérations électorales, je n’ai rien ù en dire; non que leur importance ne soit grande, car s’ils ne sont réglés avec art et prudence, la fraude qui, au nom du pouvoir ou de l'esprit de parti, est toujours ù la porte d’un collège électoral, s’y introduira peut-être , et détruira l’effet des meilleures lois; mais de telles mesures ne sauraient être ramenées ù des principes généraux et partout applicaldes ; ce sont des précautions dont le choix est livré à la
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sagacité pratique du législateur. Il est cependant une question d’exécution d’un ordre supérieur, et que je ne puis passer sous silence ; c’est celle de savoir si les électeurs doivent donner leur suffrage par un vote public ou au scrutin secret. Des hommes éclairés, amis également sincères des lilrertés publiques, se sont prononcés pour l’un et l’autre système ; mais si l’on considère dans quelles circonstances le scrutin secret a trouvé des partisans, on reconnaîtra sans peine qu’il ne peut avoir qu’un mérite transitoire et d’exception ; il n’a jamais été réclamé que dans ces temps de crises profondes où les peuples se débattent contre des pouvoirs, des influences qu’ils redoutent trop encore pour les attaquer en face, et que pom'tant ils brûlent de secouer. Le scrutin secret est un moyen révolutionnaire à la faveur duquel des clients timides, des bourgeois ou des paysans à demi affranchis, essayent de cacher à leurs patrons, à leurs maîtres, les efforts qu’ils tentent pour conquérir pleinement la liberté. Il se peut que ce moyen soit momentanément nécessaire, que le scrutin secret fasse seul connaître avec vérité la pensée et le vœu réel des électeurs ; mais une telle nécessité dépose de la violence de la situation et de la faiblesse des mœurs, deux faits qui ne sauraient subsister longtemps, car la liberté doit les détruire ou y périr. Hors de telles circonstances, le vote public , dans les élections comme dans les assemblées délibérantes , est évidemment Inconséquence naturelle, le droit commun du gouvernement représentatif. Les citoyens ne
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peuvent réclamer le secret quand ils imposent la publicité au pouvoir.
Septembre 4826.
Les questions auxquelles Télection des assemblées nationales peut donner lieu n’ont guère été débattues ni même posées que de nos jotus. Jusque-là, et chez toutes les nations qui jouissaient plus ou moins complètement du droit d’intervenir, par leurs députés, dans le gouvernement du pays, le choix de ces députés avait été réglé par d’anciens usages, par quelques lois éparses, dont on n’avait jamais songé à former un système, ni meme à bien définir les principes. Dans le XVIII® siècle, malgré le rapide développement des théories politiques, les questions électorales occupèrent peu en France les esprits ; elles étaient encore, pour ainsi dire, trop spéciales et trop pratiques. On commença à les démêler en Amérique, lorsque les États-Unis, en proclamant leur indépendance, rédigèrent leurs constitutions : mais là encore il y avait partout des précédents, des usages ; ou bien les innovations étaient si simples qu’elles n’exigeaient ni de profondes méditations, ni de longs efforts. Quelques-uns des États conservèrent toutes leurs anciennes formes électorales ; quelques autres étendirent la sphère des droits politiques, mais en rattachant toujours ce qu’ils introduisaient dans leurs lois aux anciennes coutumes du pays. Avec la Révolution française commença une ère nouvelle ; partout la science marcha devant l’action ; tous les partis eurent leurs théories ; dans chaque occasion, au service de toutes les passions, de toutes les nécessités, des systèmes appanirent. Toutes les questions
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relatives aux droits électoraux, aux formes de leur exercice, furent alors agitées. Aussi est-ce surtout dans les actes, les rapports, les débats de nos assemblées ([u’on peut étudier cette partie de l’organisation polititpic ; nulle part la matière n’a été si complètement exposée et débattue. Nous renvoyons donc principalement les lecteiu’s aux sources suivantes :
1° Ixs rapports et les débats qui ont eu lieu dans nos assemblées nationales, à l’occasion de nos Constitutions successives, de 1791, de 1793, de l’an 111, de l’an Vlll. La théorie (lu système électoral adopté dans la Constitution de 1793 a été particulièrement développée dans le plan de cette (institution, présenté par Condorcet à la Convention nationale, les 1,*) et 10 février 1793 (Œuvres de Condorcet , t. XVIll, p. 238—255; édition de 1804).
2" Les rapports et les débats sur le projet de loi présenté à la Chambre des députés, le 18 décembre 1815, par M. le comIe de Vaul)lanc, alors ministre de l’intérieur. 11 faut surtout 'remarquer les Rapports de M. de Villèle, des 6 et Iti février 1810;, les Discours de M. Royer-Collard, des 12 et 24 février ; de M. le baron l'asquier, du 14 février ; de M. de Serre, du 22 février ; de M. Laine, du 23 février.
3“ Les rapports et les délits sur le projet de loi présenté à la Chambre des députés, le 28 novembre 1810, et devenu la loi du 5 février 1817. Il faut surtout remarquer l’Exposé des motifs, par M. lainé, alors ministre de l’intérieur; et son Discours du 2 janvier 1817 ; les Discours de MM. Royer- Collard, de Villèle, et Camille Jordan, du 20 décembre 1816; de M. de Serre, dii27 décembre; de M. le vicomte de Ronald, du 30 décembre ; de M. le duc de Broglie, à la Chambre des pairs, du 27 janvier 1817.
4“ Les rapports et les débats sur la proposition de M. le niaupiis Rarthélemy, à la Chambre des pairs, du 20 fé-
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vrier 1819, pour le cliangenient de la loi du 5 février 1817. Il faut surtout remarquer les discours de M. le duc de Broglie, du 2 mars 1819 ; de M. de Villèle, du 20 mars ; de MM. Royer- Collard, lainé, de Serre, garde des sceaux, du 23 mars.
5“ Enfin les rapports et les débats sur le projet de loi des élections, présenté à la Chambre des députés, le 16 février 1820, par M. le duc Decazes, alors ministre de l’intérieur, et sur le nouveau projet qui lui fut substitué le 17 avril, et qui est devenu la loi du 8 juillet 1820. 11 faut surtout reinanjucr : l’Exposé des motifs du projet de loi du 16 février 1820; les Discours de M. Lainé, des 6 et 26 mai 1820; de M. Royer- Collard, des 17 et 27 mai ; de M. le baron l’asquicr, des 18 et 23 mai; de M. de Ronald, du 16 mai; de M. de Villèle, du 19 mai ; de M. de Cotton, du 20 mai ; de M. le comte de Sainte-Aulaire, du 22 mai; de M. Benjamin Constant, des 23 mai, 3 et 4 juin ; de M. Devaux, du 27 mai ; de MM. Camille Jordan et de Serre, du 30 mai. Quoiipie la politique du moment ait tenu dans ces déliatsunc grande place, cependant les principes du sujet y sont exposés avec beaucoup plus de détails que partout ailleurs.
Quant aux ouvrages proprement dits, il est question du système électoral dans la plupart des traités de philosophie politique modeiTies, mais presque toujours en passant, et seulement sous un point de vue fort général. Parmi les écrits où la question a été spécialement considérée, les plus remarquables sont : 1” Sur la Forme des Élections, par Condorcet [Œuvres de Condorcet, t. XV, p. 3 — 66). Fragment sur les Élections
[ibid., t. XVIII, p. 27 — 39). 3« Dans l’ouvrage du même auteur sur les Assemblées provinciales, les articles 4 et 5, et la note 1™ de la première partie (ibid., t. XIII, p. 90 — 139, p, 239—268).
4” Dans l’ouvrage de .M. Benjamin Constant sur les Con-
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stilutions et les Garanties, le chap. iv, sur l’élection en général, et spécialement p. 56 — 80, sur l’élection directe.
5“ La Dissertation de Jérémie Bentham sur la Réforme du Parlement britannique {on Parliamentary Reform), et plusieurs parties de ses derniers écrits de philosophie politique.
6“ Un long article attribué à sir James Mackintosh dans la Revue d’Éilimbourg {Edinburgh Review, 1820), et consacré à la justification philosophique, sinon de tout le système électoral de l’Angleterre , du moins de la diversité qui s’y fait remarquer entre les classes d’électeurs et les procédés d’élection.
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